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CHAPITRE I. 

Camp de Valenciennes. 


Dumouriez en entrant dans le ministère 
qu'il n’avoit jamais eu envie de garder 
long -temps, avoit coq^ervé son rang de 
lieutenant -général dans l’armée. Il avoit 
le choix de servir sous l’un des trois géné- 
raux qui en commandoient chacun une, 
Lukner, Lafayette et Montesquiou. On ne 
comptoit pas comme armée, le corps de 
troupes rassemblé en Alsace, sous les or- 
dres du lieutenant - général Lamorlière, 
qui n'étoit que sur une très -légère défen- 
sive, ce côté n’étant pas même menacé, 

I 

par le soin qu’avoit eu le général Dumou- 
riez pendant son ministère, de ménager la 
neutralité des cercles et des princes de 
l’empire , et particulièrement du cercle de 
SopabeT 

Cette neutralité lui avoit donné la fa- 

A 2 
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cilité de tirer de l’armée d’Alsace quelques- 
troupes, notamment le corps des carabi- 
niers, avec le général Lukner qu'il avoit lait 
choisir pour remplacer le maréchal de Ro- 
chambeau qui, vu le mauvais état de sa 
santé,* avoit donné sa démission du com- 
mandement de l’armée du nord. 

Lafayette qui étoit déjà hautement dé- 
claré contre tout le conseil, mais surtout 
contre le ministre des aflaires étrangères, 
se voyoit par le choix du maréchal Luck- 
ner, déchu de l’çspoir qu’il avoit eu de 
joindre ce commandement à celui qu’il 
avoit déjà, ce qui auroit étendu son auto- 
rité militaire depuis Bitch jusqu’ à Dun- 
kerque. 

Dumouriez, dans cette nouvelle disposi- 
tion des armées, n’avoit été mû par au- 
cune passion particulière, mais s’y étôit dé- 
cidé par esprit de just ce. Lafayette avoit 
manqué l’ouverture de la campagne, et en- 
suite, de concert avec le maréchal Rocham- 
beau, il en avoit rejeté la faute sur le mi- 
nistère, mais particulièrement sur Dumou- 
riez, l’accusant d'avoir tracé des plans de 
campagne absurdes et inexécutables. Ce 
jeune général avoit fait assez brillamment la 
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guerre d’Amérique, mais il n’y avoit ja- 
mais eu de commandement en chel Son 
début comme général contre les impériaux 
ne développoit pas des talens supérieurs. 
Luckner étoit maréchal de France, avoit une 
grande réputation, et beaucoup d’ardeur. 

Les armées du Rhin, de la Moselle ou 
du centre, et du nord, formoient trois 
corps de cinquante mille hommes chacun, 
en comptant les garnisons. 11 eût ét(' très- 
injuste de réléguer en Alsace, en défensive, 
le seul maréchal de France et le seul 
homme de guerre, après avoir diminué 
son corps d’ armée pour renforcer celle 
du nord, et celle du midi du général Mon- 
tesquieu, et de donner deux armées au 
seul Lafayette. Le conseil avoit même 
trouvé prudent, par cet arrangement, de 
mettre, sans que cela fût alîecté, Lafa- 
yette qu’on craignoit qu’il ne s’emparât de 
la dictature, aux ordres ÿ’un vieux géné- 
ral étranger qui ne tenant à aucune fac- 
tion, étoit plus dans la main du pouvoir 
exécutif. 

Telle étoit donc à cette époque la di- 
stribution des armées francoises. Le ma- 
réchal Luckner commandoit celle, du nord, 

». 
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Lafayette celle du centre, Montesquieu 
celle du midi qui à peine se formoit alors, 
car c’est à force de talens, d’esprit et de 
patience que ce général a réussi à se créer 
ime armée, et à exécuter très -rapidement 
la conquête de la Savoie et du comté de 
Nice, malgré les obstacles de toute espèce, 
et quoique la lenteur du rassemblement 
de ses moyens eût donné aux Piémontois 
tout le temps de se préparer pour leur 
défense. Sa campagne a été conduite avec 
autant de vivacité que de prudence. Ses 
négociations avec Genève et la Suisse sont 
d’un homme juste et sage. H étoit le 
meilleur de ces trois généraux en chef, et 
si Dumouriez n’eùt suivi que son goût, il 
auroit été le joindre, et se mettre à ses 
ordres; mais un grand motif l’en empêcha, 
et le décida à aller servir à l’armée du 
nord. 

A -peu -prés jjn mois avant, le maréchal 
Luckner passant à Paris pour aller prendre 
le commandement de l’année du nord, 
étoit convenu avec lui de rétablir la guerre 
offensive dans les Pays -bas, pour rendre 
aux troupes l’énergie et la confiance qu’el- 
les avoient entièrement perdues. Luckner 
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avoit blâmé hautement la conduite du ma- 
réchal de llochainbeau et de Lafayette, et 
il avoit promis de réparer les premiers 
échecs de la campagne. Dumouriez lui 
avoit fait donner des chevaux par le roi 
qui Tavoit beaucoup caressé; ainsi la con- 
fiance s’étoit établie entre lui et le conseil. 

Luckner avoit tenu sa parole, et à-peu- 
près à r époque à laquelle Dumouriez 
changeoit de ministère, il étoit entré sur 
le territoire autricliien , et s’ étoit porté 
avec son armée d'environ vingt -deux 
mille hommes à Courtrai et Menin. Ce- 
pendant, à peine arrivé à son quartier -gé- 
néral, il étoit déjà devenu antiministériel, 
et ses dernières lettres au ministre, tout 
en exécutant ce qui étoit convenu entr’eux, 
étoient dures et grossières. Bertliier, chef 
de son état-major, Charles Lameth, Jarry, 
Mathieu de Monimorenci et tous ses aides- 
de-camp étoient de la faction de Lafa- 
yette, qui s’obstinoit à regarder Dumou- 
riez comme l’arc-boutant des Jacobins et 
des Girondistes, quoique cela fût contra- 
dictoire, et que ce général, en quittant le 
ministère, eût pensé être la victime de tous 
les partis à la fois. 
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Il n’y avoit dans l’armée de Luckner 
que deux officiers généraux qui désiras- 
sent de bonne foi l’ expédition des Pays- 
bas, Biron et Valence; le premier avoit à 
réparer son désastre devant Mons, le se- 
cond, également étranger à tous les par- 
tis, ne consultoit que son civisme, sa droi- 
ture et son désir de se distinguer. Tous 
les deux étoient dans la disgrâce du ma- 
réchal Luckner; cependant aidés des let- 
tres pressantes du ministre, ils l’avoient 
entraîné, et forcé à marcher en avant. 

Mais dés que Luckner apprit que Du- 
mouriez avoit donné sa démission, bien 
loin d’avancer dans la Belgique, il ne 
pensa plus qu’ à regagner les frontières, 
invectivant contre le ministre disgracié, se 
plaignant de ce qu’il l’avoit enfourné dans ^ 
' une entreprise folle, et disant qu’il se gar- 
deroit bien de se présenter à son armée. 
Biron et Valence envoyoient lettres sur 
lettres à Dumouriez pour l’engager à ar- 
river bien vite, que sans cela tout étoit 
perdu, et que le maréchal alloit faire sa 
retraite. Dumouriez lui avoit écrit une 
lettre pleine de sensibilité et de confiance, 
lui mandant que bien loin de regretter le 
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ministère, il regardoit comme un grand 
bonheur d’aller servir sous lui, et de tia- 
vaUler à sa gloire. 

En même temps il se dépêchoit, tant 
qu'il pouvoit, d'arranger sa comptabilité 
des affaires étrangères pour pouvoir partir 
de Paris. 11 avoit envoyé devant lui un 
de ses aides -de -camp avec les chevaux, 
pour se rendre par Lille à Menin; il prit , 
lui-même le 27 juin la même route En 
arrivant à Douai, il apprit que Luckner, 
après avoir tenu un grand conseil de 
güerre, sans avoir d’ennemis en tête, avoit 
évacué Courtrai et Menin, et ramenoit 
son armée au camp de Valenciennes. 

Tous les exploits de cette entrée dans 
les Pays -bas se réduisoient à avoir brûlé 
sans nécessité, mais avec barbarie, les fau- 
bourgs de Courtrai, sous prétexte de pou- ' 
voir se défendre, une heure avant de l’é- 
vacuer. Peut-être que si Dumouriez fût 
arrivé deux ou trois jours plutôt, il auroit 
empêché cette honteuse retraite qu’on 
voyoit évidemment n’avoir été ordonnée 
que par esprit de parti, conséquemment à 
quelque grand projet de la faction de La- 
fayett^e dont le pauvre Luckner, obsédé 
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par son état-major, étoit l’instrument et 
le' jooet. . - - '«r. 

11 joignit r armée à Valenciennes, et 
fut t#t-s-inal reçu par le maréchal et par 
tous, ses olHciers généraux et d’état-major. 
E y avoit eu des' paris qu’il n’oseroit pas 
joindre cette armée; on avoit même parié 
qu’il n’y seroit pas reçu. Bertier, chef 
de l’état-major, ne mit pas à d’ordre son 
arrivée, quoique n’y ayant que.’Biron, son 
ancien, et lui de lieutenans- généraux, il 
dût naturellement prendre aussitôt le com- 
mandement, de la gauche. On ne lui en- 
voya^ ni le mot. d'ordre, ni ordonnances, 
ni garde d’honneur, et il resta quelques 
jours à Valenciennes, comme un simple 
pardculier. Comme il n’y avoit, ni enne- 
mis en présence, ni plan de campagne, ni 
’ même un ordre de bataille dans cette ar- 
mée, encore moins de discipline et d’es- 
prit militaire, il patientâ quelques jours, 
sans faire ni plaintes, ni représentations, 
examinant le- désordre dé cette année, et 
l’incapacité de son général qui- attendoit, 
disoit -iljr l’arrivée' Lafayette, ppur, con-^ 
certer avec lui un plan- de défensive ; car - 
c’est à qitoi les généraux avoient résolu 
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de réduire la guerre, le raaréclial pour 
excuser sa liouteuse retraite de Menin , et 
rejeter toute la faute sur la témérité du 
plan d’offensive du ministère, Laf.ayette 
par le même mottf de haine contre Du- 
mouriez, et par une combinaison de vues 
plus profondes, qiii éclatèrent ensuite pour 
la ruine de Lafajette et de la faction de 
Lameth, Duport, Baumetz et autres qui 
dirigeoient entièrement ce généiaJ, et l'é- 
garoicnt en voulant le porter à la dic- 
tature. 

Ainsi après avoir échappé à Paris à la 
faction de la Gironde et aux Jacobins, 
Dumouriez retrouvoit à 1’ armée une autre 
faction/ tou t aristocratique - révolutionnaire, 
qui avoit contre lui des vues tout aussi 
actives et fout aussi dangereuses. Il n’eut 
pas de peine à les pénétrer, d’après l’air 
léger et moqueur de l’état-major, et les 
brusqueries du maréchal dont le caractère 
et les talens étoient bien au dessous de sa 
réputation. 

Luckner ne manquoit pas d’esprit, mais 
son ame étoit petite. Il étoit d’une ava- 
rice sordide, et sans éducation. Son pen- 
chant et ses habitudes le raraenoient à 
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jouer toujoiu’s un rôle subalterne. Le 
grand air de Lafayette lui en imposoit, et 
dès qu’il trouvoit quelqu’un à mettre au 
dessus de lui, il oublioit siu: le champ son 
grade , et se rangeoit à la seconde place. 
Il avoit encore l'activité corporelle d’un 
houzard, mais ses idi’es étoient très-conlu- 
ses. il n’avoit }amais pu se mettre dans 
la tête le plan de campagne des Pays -bas, 
il n’en avoit jamais conçu que l’ avant- 
garde, et à tout ce que le ministre lui en 
avoit expliqué, il lui avoit toujours répété; 
Oui, oui, moi tourne par la droite, tourne 
par la gaucke, et marcher vite. Effecti- 
vement il en avoit fait une houzaidaille. 
Mais il étoit elirayé du train de son ar- 
mée, et siutout des équipages; c’étoit tou- 
jours ce qu’il répondoit à tou8 les jnouve- 
mens qu'on lui proposoit. Général d’ar- 
mée, il auroit volontiers passé toute la 
campagne dans son camp de Valenciennes, 
et il auroit été de sa personne faire la pe- 
tite guerre; chef d’ avant-garde, il auroit 
mené l’armée au bout du monde. 

■ Le matin il étoit tout dévoué à la na- 
tion, le soir tout attaché au roi. Il ne 
concevoit rien à la révolution. 11 confon- 
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doit tous les objets et tous les partis, et 
se plaignoit toujours d’être entouré de fac- 
tieux, ce qui étoit vrai. Le duc d’Orléans 
étoit venu, sans qu’on sût pourquoi, laire 
une apparition à Valenciennes, ce qui n’a- 
voit fait aucune impression sur les soldats 
qui ne le regardoient pas de bon oeil, et 
ce qui, au lieu de balancer le parti de 
Lafayette, lui avoit donné plus de force. 

Luckner délestoit et niéprisoit le duc 
d’Orb'ans , mais n’ osoit pas lui dire de 
s’en aller. Biron protégeoit ce prince dé- 
testable qui ne voyoit c|ue lui à l’armée, 
et il étoit fort mal avec le maréchal. Du- 
moturiez étoit lié depuis vingt ans avec Bi- 
ron, et très - froidement avec le duc d’Or- 
léans; mais dés lors il distingua ses deux 
fils, très -dissemblables à leur indigne père. 

On attendoit de jour en jour Lafayette. 
Trois jours avwnt son arrivée, Dumouriez 
força le maréchal à lui accorder une con- 
férence cju’il avoit évitée tant qu’il avoit 
pu Le' maréchal se levoit avant le jour, 
montoit à cheval sans autre but que de se 
montrer aux soldats, rentroit fort tard, 
dinoit mal, bourroit tout le monde, signoit 
des lettres qu’il ne lisoit pas, et se cou- 
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choit à neuf heures. Dumouriez plusieurs 
fois s’étoit présenté à son lever, avoit 
monté à cheval avec lui; alors le maré- 
chal bavürdoît contre son prédécesseur PiO- 
■chainbeau, contre Lafayette, contre les gé- 
néraux françois, trouvoit son camp détesta- 
ble; et il avoit raison. Mais quand .Du- 
mouriez lui eut un jour demandé pour- 
^ quoi, au lieu de rester dans un camp 
aussi timide et mauvais en lui -même, il 
n’en prenoit pas un plus hardi et meilleur 
devant Quievrain, Luckner s'emportant, 
lui avoit dit -en jurant, qu’il n’étoit pas 
fait pour lui donner des conseils, et que 
tout ollicier- général qui raisonneroit seroit' 
nais dans une citadelle. 

Ce fameux camp de Fawiars que les 
impériaux ont 'pris avec tant de facilité au 
mois d'avril étoit effectivement' très- 

mauvais: le voisina.we de Valencieimes te- 

O 

noit les troupes dans l’ indiscipline et la 
^débauche. Officiers, soldats, généraux 
étoient jour .et nuit d'ans la vIBe. Ce 
camp avoit derrière lui l’ Escaut iju’on 
n’ am’oit . pu passer en cas de reti-aite, 
que sur trois ponts dont deux qui étoient 
tout- à -fait à sa di'oite, aui'oient été faci- 
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l’ennemi qni 

lement intercepte, p -^^s. 

«■ r r à co..ven d« re. 

que derrière e ca ’ droite qni 

" ““ '’T^ce tond. 

„e vojoient pas 

Tout le loue nommée la Ronelle, 

loit une petite j^oU enc.is- 

guéable presque P. nbtés 

LX donnoit un ieu égal a 

on amph.thea , ^nnohe 

P,„'ller.e P je Valenciennes, 

du camp, se rappr „os-dange- 

é, oit couverte des deux étoit lorcé, 

reux, car si terrain 

comme ^ ^ nt donner ba.aiUe en 

pom- s®.'*' ® '‘^ï nmée eût été coupee en 
avant du camp, précipitée dans 

deux, une parie ' n • Valencien- 

VEscaut, l’autre auroi 

n- ‘ “"T eV pu entrer dans la 
’'®" “'dé placirles'camp. trop près des 

éviter de place servent 

"'l";.:re dîmagasins. D'ail- 
de places d armes 

r^mrr:rrreml ..i»e de ,a 
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plaine entre Condé, le QÙesnay^et. Va- 

lèitciennes/ ' • ^ ' 

. ’ 'Dumoufiez' se présenta nn matin chez 
■ % maréchal Luckner, et fermant îa porte, 

H ’ entra dans le plus grand détail sur tous 
les griefs qu’il avoit à lui reprocher, dui 
fit connoître qu’il étoit le jouet et 1 instru- 
ment de la )fa^on de Lafayette, lui fit 
/honte de sei-lstsser conduire par des en- 
fàns comme Charle Laineth ‘et Mathieu 
Montmorenci.' Le maréchal convint de 
tout', jura après eux, les traita d’iiitrigans 
et' de factieux, pleura, et promit de chan- 
ger de conduite. '• ’ 

’ ■ Ils parlèrent erisuite de la mauvaise po- 
'sition du camp de Famars , du j>eu d’or- 
. dre de l’armée, ‘du défaut de plan, et 
“ Luckner lui promit^que tout alloit prendre 
une nouvelle face. Il dîna chez le maré- 
chal, ce qui lui airiv oit très -rarement. Ce- 
>~lui-ci tança' à table Lameth et Monti^p- 
renci, et ve^ Bertier qui vint le lehüè- 
main pour la première fois, au^Tjout .de 
dix à douze jours, ^rendre sa visite au gé- 
néral Dumourièz qui l’avoit fait maréchal- 
de-camp, et qui lui dit sérieusement, 

mais avec bonté, qu’il étoit -temps de finir 

cette 
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cette comédie et de penser à faire la 
guerre. 

Lafayette arriva deux jours après. Luck- 
ner lui fit la cour la plus basse. On fit 
mettre l’année sons les annes. Tous les 
officiers -généraux euient ordre de le re- 
cevoir à la tête de leurs divisions. Bii'on 
n’en ayant pas été prévenu à l’ ordre, 
Dumouriez n’ ayant pas encore de poste 
assigné, ne se trouvèrent point à cette pa- 
rade. Lafayette le remarqua d’autant plus 
qu’ils étoient les deux seuls lieutenans- 
généraux de l’ armée ; il eut la foiblesse 
de s’en plaindre. Le marèclial s’emporta 
de nouveau contre ses deux lieutenans- 
généraux. Dumouriez eut une seconde 
explication avec lui; elle fut sévère de sa 
paît. Luckney, après s’être emporté, se 
calma, pleura encore, et lui fit beaucoup 
de caresses et de protestations. Mais dès 
le siulendemain il lui annonça qu’ü devort 
partir pour aller prendre le commande- 
ment du camp de Maulde; Biron eut or- 
dre d’aller commander la petite armée 
d’Alsace. 
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. CHAPITRE IL 

'Camp de M a u l d e. 


Le maréchal Luckner , n’ avoit que cinq 
lieutenans - généraux dans son armée ; Bi- 
ron qui alloit commander en Alsace, La- 
nouë qui coimnandoit le camp de Mau- 
beuge, Carie qui commandoit à Dunker- 
que, d’Harville qui commandoit à Valen- 
ciennes, et Dmnouriez qu’il envoyoit au 
camp de Maulde; ainsi il restoit sans un 
seul officier- général de ce grade, plus que 
jamais livré aux enfans de la faction qui 
le gouvernoit. Biron étant parti, Dumou- 
riez étoit le plus ancien des quatre lieu- 
tenans - généraux ; il auroit dû commander 
le camp de Dunkerque ou celui de Mau- 
beuge; on lui donnoit à commander huit 
bataillons et deux escadron^ campés à 
Maulde. 

Comme ce camp est devenu fameux^ il 
mérite une description particulière. C’est 
un . fer à cheval , composé de plusieurs 
, monticules de sable, ayant en avant de 
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son front le village de Maulde, en avant 
de sa droite celui de Mortagne où est nn 
pont au confluent de la Scarpe et de l’Es- 
caut, derrière lui un pays marécageux jus- 
qu’à St. Amand, et tout le long de sa 
gauche une plaine boisée, semée de cen- 
sés et de vülages. On avoit couronné 
ces hauteurs de sept redoutes, et on avoit 
constiTiit quelques mauvais ouvrages en 
avant de Maulde. Ce camp eût été bon 
pour dix à douze mille liommes, en for- 
mant un cordon de postes le long de la 
rive gauche de l’ Escaut jusqai’à Condé, 
en établissant une autre chaîne à la gauche 
par Rumegies, en fortifiant bien Orchies 
pour couvrir la communication entre Doutii 
et Lille, et en fortifiant la tête de la Scarpe 
à St. Amand. 

Mais avec huit bataillons ce camp étoit 
très - dangereux. Si l’ennemi le toumoit 
par sa gauche, il pouvoit le couper ou 
l’enlever, et se rendre maître de St. Amand 
avant qu’on eût le temps de se retirer. 
S’il attaquoit la tête du pont de Mortagne 
en faisant passer l’Escaut à un 'détache- 
ment, il lui coupoit sa communication avec 
Condé, Valenciennes et St. Amand, et for- 
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çoit les troupes à fuir sur Orchies. Enfin 
s’il vouloit r attaquer de vive force , en 
front et par sa droite et sa gauche à la 
fois, les huit bataillons n’auroient point 
suffi pour défendre les redoutes qui 
étoient foibles et négligemment faites, et 
on pouvoit l’enlever l’épée à la main. 

Beiu-nonville , maréchal -de -camp, ci- 
devant aide - de - camp de confiance de 
Luckner, mais que la jeimesse de cour 
avoit supplanté, commandoit ce camp, et 
avoit pour chef de son état-major Beme- 
ron, ancien officier plein d’activité et 
d’expérience. Ils connoissoient tout le 
danger de leur position, mais ils se gar- 
doient bien de le faire apercevoir à leurs 
troupes; au contraire ils leur avoient in- 
spiré une grande confiance dans leur po- 
sition, et une grande hardiesse, en faisant 
continuellement la petite guerre du côté 
de Tournai et de Bury. En se tenant 
ainsi sur l’offensive, ils avoient empêché 
les impériaux de penser à les attaquer, 
quoiqu’ils fussent plus de dix à douze 
mille hfimmes, contre à-peu-près trois à 
quatre mille. 

Duraouriez sentit bien qu’on l’ avoit en- 
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voyé là, non seulement pour se débarrasser i 
d’im censeur incommode, mais vraisembla- 
blement aussi clans l’espoir qu’il pourroit 
recevoir un échec. 11 le manda à quelques 
personnes à Pans, pour qu’en cas d’évé- 
nement le blâme ne tombât point sur lui 
seul. Il s’étabbt d’abord à St. Arnaud, et 
envoya quelques observations auxquelles 
l’état-major du maréchal ne daigna pas 
répond) e, bien loin de lui envoyer les ren- 
ions qu’il demandoit. 

Le camp de Maulde étoit très -néces- 
saire pour couvrir les riches plaines entre 
Lille, Douai, Bouchain, Valenciennes et 
Condé. Ce canton, coupé de rivières et 
de canaux, est très - abondant en fotuxages. 

Le département du nord y attachoil avec 
raison une grande importance; ü lalloit 
absolument le garder. 

Dumouriez se voyant abandonné à lui- 
même, quitta St. Amand, et alla s’établir 
dans le camp même avec ses deux braves 
camarades, Beurnonville et Berneron, ce 
qui lui gagna l’amitié des troupes qui vi- 
rent avec plaisir qu’il partageoit leurs ifi- 
vouacs et leurs fatigues. Il commença par 
établii' une commimication réglée avec les 
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généraux Marassé qui conmiandoit à 
Douai, et Labourdonnaye qui commandoit 
à Lille; il alla même les trouver pour con- 
venir de mouveineiis combinés, en cas de 
besoin. 

11 figura par de petits postes la chaîne 
des grands postes qui auroit été nécessaire 
pour couvrir cette frontière, il fît élever 
des batteries à la tête de la ville de St. 
Amand, et il rendit plus vive la petite 
guerre contre Tournai, Bury, Antoing et 
Leuze, pour fabe croire qu’il éloit en 
force. Il établit une chaîne de postes en- 
tre le camp, St. Amand et Orchies par la 
Celle et le château du Loir; enfin il forti- 

H 

fia Orchies, et il y plaça un bataillon de 
la garnison de Douai, et un autre à Mar- 
chiermes. Il rendit compte de toutes ces 
dispositions à Luckner qui l’approuva. 

II continua alors sa petite guerre avec 
de petits succès dont on parla d’autant 
plus que c’étoit le seul côté par lequel 
les impériaux ne pénétroient point sur no- 
tre territoire, et où nous soutenions un 
peu l’offensive. Par tout ailleurs, et sur- 
tout en avant de notre armée, les uhlans 
dévasloient nos plaines, et nos troupes 
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végétoient dans la plus honteuse in- ^ 
action. 

Les troupes du camp de Maulde 
avoient acquis une hardiesse et une disci- 
pline qui les ont distinguées pendant toute 
la campagne. Par ce moyen il fit tourner 
à son avantage le projet qu’on pouvoit 
avoir eu de lui nuire. Il employa aussi 
ce temps à combiner un projet d’invasion 
dans les Pays -bas, et même étant sur les 
lieux, il ne trouva rien à changer à celui 
que les généraux avoient si mal exécuté 
au commencement de la campagne, et 
qu’il a suivi lui -même depuis. 

Pour élever le courage de ses troupes, 
il profita d’une rencontie très - extraordi- 
naüe. Dans le village de Mortagne vivoit 
un greffier, nommé Fernig, qui avoit été 
maréchal -des -logis de hussards. II avoit 
cinq cnfans, dont un garçon qui étoit of- 
ficier dans un régiment, et quatie Jilles. 
Deux de ces filles, l'une âgée de 22 ans, 
l’autre de 17, petites, délicates, bien éle- 
vées et modestes, avoient suivi plusieurs 
fois les détachemens françois qui alloient 
à la petite guerre. Elles étoient très- 
braves. 
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II les encouragea, les fit marcher à tous 
les détachemens, et en rendit compte. El- 
les ont suivi les troupes du camp de 
Maulde en Champagne, sont revenues faire 
la guerre dans les Pays - bas, se sont distin- 
guf'es à toutes les actions, et se sont mon- 
trées encore plus extraordinaires par leur 
pudeur et par leur vertu, que par leur cou- 
rage. La convention leur avoit accordé 
une maison, mais s’étant trouvées à l’ar- 
restation des commissaires le 2 avril, et 
ayant abandonné l’armée avec le général 
Dumourie/, elles ont été décrétées comme 
tous ses autres adhérens. Les soldats 
avoient pris autant d’ amitié que de re- 
spect pour ces deux héroïnes, et souvent 
il les leur proposoit pour exemple. 


CHAPITRE III. 

Mouvement dvs années, yîrrivée du lieutenant- 
général Dillon. Conseil de guerre. 


Pendant qu^écarté du quartier- général, 
ignorant ce qui s’y passoit, il étoit occupé 
de son camp de Maulde et de sa petite 
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guerre, il s’étoit machiné de grands mou- 
vemens, tant dans la l'action des constitu- 
tionnels à Paris que dans les armées. Le 
voyage de Lafayette à Paiis avoit fait 
soupçonner ses desseins. L’ assemblée na- 
tionale s'en méhoit, les Girondistes s’éle- 
voient hautement contre lui, et les Jaco- 
bins le ménageoient moins que jamais. 
Le ministre lui étoit tout dévoué, et on 
avoit jeté le roi dans ses bras. Dumou- 
riez n’a jamais su ses projets, et ne veut 
pas donner ses conjectures pour des faits. 

Mais quel que fût le but de Lafayette 
et de sa faction, il crut utile de changer 
son commandement, de prendre celui du 
nord qui le rapprochoit de Paris, et de re- 
léguer Luckner à celui du centre. Les gé- 
néraux s’étoient attribué la propriété des 
armées, comme César et Pompée. Chacun 
se croyoit très -aimé de la sienne, et ne 
vouloit pas s’en séparer. Cependant dès 
lors la guerre paroissoit devoir être plus 
vive du côté où on envoyoit Lucluier. 
Les Prussiens s’ assembloient dans le Lu- 
xembourg et dans l’électorat de Trêves. 
Une partie de l’armée impériale remontoit 
des Pays -bas, sous les ordres du général 
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Clerfait, pour aller les joindre. Les émi- 
grés s’y porioient en loule à la suite des 
frères du roi. 

Ce fut en ce moment où chacun auroit 
dû rester à son poste pour défendre la 
' partie des frontières qu’il avoit reconnue, 
avec les troupes pareillement accoutumées 
au pays, que le ministre de la guerre et 
les deux généraux arrangèrent le mouve- 
ment le phis eJttraordinaire et le plus dan- 
gereux; c’étoit de transporter l’armée de 
Luckner à Metz, et celle de Lafayette à 
Valenciennes. Ce mouvement dégarnissoit 
pendant plusieurs joui'S les deux frontières, 
affoiblissoit les deux armées par une 
marche de quatre-vingt lieues au mois de 
juillet, et avoit cela de remarquable, qu’elle 
réunissoit pendant deux jours toutes les 
troupes et les deux généraux dans un 
point intérieur vers la Capelle, à quarante 
lieues de Paris. 

Si le projet de cette faction, a été de 
faire marcher les deux armées sur Paris, il - 
est certain que Luckner n’en avoit pas été 
prévenu, et qu’il ne s’y est pas prêté. 
Celte circonstance rend le supplice que 
lui ont fait subir les féroces Jacobins plus 
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injuste et plus barbare. Mais on n’avoit 
besoin ni de lui ni de son armée. Il fal- 
loit qu’on lui fît passer un ordre du roi 
pour se porter sur Sedan, ce qu’il aiuoit 
exécuté siu le champ. Les vingt mille 
hommes de Lafayelte suffisoient pour aller 
faire une révolution à Paris. Plût à Dieu 
qu’il eût exécuté ce projet avec rapidité! 
Quelqu’état de choses qui en fût résulté, 
la France ne seroit pas à présent couverte 
de crimes , d’opprobre et de ruines ; La- 
fayette eût été le restaurateur de la patrie, 
et le sauveur de la famille royale. La 
providence en avoit décidé autrement. 

Quoiqu’il en soit, le 10 jtullet, pendant 
que Dumoiuiez étoit occupé à faire tracer 
les petits ou\Tages poiu la fortification 
d’Orchies, il reçut un courrier de Luckner 
qui lui ordonnoit de se rendre sur le 
champ à Valenciennes. Il partit tout de 
suite, et ne fut pas peu éloimé d’appren- 
dre en entrant chez le maréchal, que La- 
"fayette venoit d’arriver, et étoit enfermé 
avec lui. *11 frappa à la porte du cabinet; 
Luckner lui fit un très -bon accueil. La- 
fayette, décontenancé, prit un air de dig- 
nité froide qu’il lui rendit. Alors le nia- 
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rérhal lui expliqua les mouvemens des 
deux armées, lui dit que le lieutenant- gé- 
néral Dillon airiveroit le 20 à Valencien- 
nes avec huit bataillons et six escadrons, 
que lui Luckner parüroit le 12 du camp 
de hamars avec son armée, qu’il ne tou- 
choit ni aux troupes de Dunkerque, ni au 
camp de Maulde, ni- à celui de Maubeuge; 
qu’il le laisseroit avec son anière- garde, 
composée de six bataillons et cinq esca- 
drons, dans le camp de Jb'amars, avec le 
commandement -général dans tout le dé- 
partement du nord, jusqu’au ao qu’il re- 
metlroit le commandement au général Dil- 
lon, et le rejoindroit à Metz, en faisant les 
mêmes marches que l’ armée , et que si 
pendant ces huit jours il arrivoit quelqu’é- 
vt-nemenl, il rendroit compte au général 
Lafayette, et prendroit ses ordres. 11 lui 
remit alors la même instruction, signée du 
ministre. 

11 répondit au , maréchal que quoiqu’il 
trouvât ce grand mouvement très -impru- 
dent et très - déplacé, ü exécuteroit les or- 
dres qu’il recevoit; ensuite s’adressant à 
Lafayette qui éloit resté tout le temps les 
yeux fixés sur une carte, il lui dit: Mon- 
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sieur, vous devez voir avec peine, et moi 
aussi, que je sois pour quelques jours à t'os 
ordres; je vous promets devant monsieur le 
maréchal de servir avec Jidelité à votre 
propre gloire, pourvu que vous travailliez i 

pour le bien de votre patrie. Mais voits 
jugez que je 7ie peux pas oublier vos pro- 
cédés, et je vom jure qu après la guerre 
nous viderons notre querelle ensemble. 

Lalayette voulut entrer dans quelques ex- 
plications, Luckner se mit entre deux, ils 
sortirent tous les trois du cabinet, et l.uck- 
ner dit à ses ai des -de -camp; Dumouriez 
est bien généreux, il a remis sa querelle 
après la guerre. Cette aventure a donné 
lieu au conte qu’on a fait que ces deux 
généraux s’étoient battus, et que Lafayette 
avoit été blessé. 

Il avoit touiours aimé Lafa 5 ’’ette, quoi- 
qu’il connût ses défauts ; il estimoit ses 
4)onnes qualités, il lui trou voit surtout l’ex- 
térieur du commandement, si nécessaire 
pour faire impression sur le peuple; avant 
son ministère il lui avoit toujours donné 
les conseils les plus utiles; pendant son 
ministère il l’avoit soutenu contre les Ja- 
cobins et auprès des Girondistes dans le 
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temps même que le malheureux Lafayette, 
entraîné par les intrigans qui l’obsédoient 
et qui l’ont perdu, lui falsoil les injures 
les plus graves et les plus publiques. Si 
Lafayette dans ce moment d’ explication 
eût eu le bon esprit d’ écouter plus son 
ambition que sa vanité, le racommodement 
eût été sincère et prompf, et peut-être en 
seroit-il résulté do .très -grands avantages 
pour la patrie, pour le roi et pour eux- 
ijiêmes: mais à peine sorti du cabinet, se 
voyant entouré de ses courtisans, il reprit 
sa morgue, et par ses gestes il parut in- 
sulter à Dumourie^ qui ce jour- là eut l’air 
plus disgracié et plus abandonné encore 
qu’à l’ordinaire. 

Lafayette étant parti, le maréchal 
tomba d’accord de l’imprudence du mou- 
vement des deux armées; mais il étoit fort 
aise de s’en retomner à Metz. Beumon- 
ville fut très -sensible à l’abandon du raaT 
réchal Luckner, et ne lui pardonna pas 
de le laisser aux ordres de Lafayette qu’il 
n’aimoit pas. Luckner partit le i2, et 
Dumouriez resta à Valenciennes, occupant 
avec six bataillons tm camp qui exigeoit 
trente mille hommes. D’Harville avoit 
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prétendu lui disputer ce commandement, 
mais la question fut décidée par le maré- 
chal en faveur de l’ancienneté. D’Har- 
ville eut un congé, et partit. Le lieutenant- 
général Lanoue qui commandoit un camp 
de cinq à six mille hommes à Maubeuge, 
fort attaché à Lafayette, ainsi que ses 
troupes , se regarda comme indépendant, 
fet lui manda qu’il n’exécuteroit que ce qui 
lui seroit prescrit par son général en chef. 
Le lieutenant - général Carie qui comman- 
doit à peu près autant de troupes à Dun- 
kerque, pensoit de même. 

Cependant le duc de Saxe-Teschen 
rassembloit une armée à Mons d’environ 
vingt mille hommes, et le camp de Tour- 
nai étoit fort de dix à douze mille. En 
cas d’irruption Dumouriez n’avoit à dispo- 
ser que de quatorze bataillons et sept es- 
cadrons, répartis entre les camps de Manlde 
et de Famars. On devoit s’attendre que 
les impériaux, débarrassés de l’armée de 
Luckner, feroient une invasion dans le dé- 
partement du nord. Dumouriez l’avoit an- 
noncé à Luckner et au ministre de la 
guerre qui n’étoit plus Lajarre, mais le 
jeune d’Abancourt, entièrement livré à la 
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faction de Lafayette, et que de simple ca- i 
pitaine on venoit de faire ministre. 

Les places de la Flandre étoitînt mal 
approvisionnées. Les garnisons étoient foi- 
bles; aucun ouvrage n’étoit palissadé, au- 
ctine artillerie n’étoit disposée, on manquoit 
dans toutes de munitions et de canormiers. 
Douai avoit une brèche de plus de trois 
cents toises. Dans aucune place lés inon- 
dations ne pouvoient êti'e tendues. La 
seule ville de Coudé auroit pu soutenir 
un siège par les soins de son excellent 
commandant, le général Omoran. 

Le 14 juillet, pendant que Dumouriez 
falsoit célébrer la fête de la fédération 
dans son camp de Famars, il se répandit 
une fausse allarrae; on vint l’avertir que 
des colonnes ennemies anivoient sim Va- 
lenciennes par Sebourg ; il s'y porta, et ne 
vit rien. Il avoit seulement paru quel- 
ques hussards. 

Mais dans la nuit du i 3 au 14, à-peu- 
près cinq mille impériaux, partant de Tour- 
nai, allèrent tomber sur Orchies où étoit 
un bataillon de volontaires de la Somme, 
avec ses deux pièces de campagne et 
trente dragons. Us les attaquèrent avec 

fureur 
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-furetir par deux portes, du côfé*'de Douai 
et de LilJe. On n’àvoit pas encore eu le 
temps d’ élever les différentes défenses or-' 
données ‘par le général. Le bataillon se 
défendit avec le plus grand courage, et fit , 
sa retraite sur St. Arnaud, .ayant'perdu un 
de ses canons. Un capitaine, nommé Tho- 
ry,' se couvrit de gloire, et sauva cette 
garnison. Deux colonnes* des împénaux 
tirèrent l’une sur l’autre, et l’ennemi per- 
dit cinq cents hommes. 

"Dumouriez ayant appris le soir cette 
attaque, leva sur le champ son camp de 
Fainars, et arriva le i5 à la pointe du 
jour à Ê/f Amand. Il envoya ordre à 
Benrnoiwille de ne laisser que les gardes 
.dans le -camp de Maiilde, et de marcher 
'SUT lè champ à Ruinegies pom- couper la 
retraite à J’ennerrti , pendant qu’avec ses 
six bataillons, et' les trois qu’il .riTssemble- 
roit de St. Amand et Marchiennei), il iroiCf. 
l’attaquer dans Orchies. Le général Mar-'' 
rassé, commandant à Douai, sans attendre 
son ordre, sortit en même temps avec Soo 
hommes» de sa garnison, et se porta d^ 

• son côté sur Orchies; ainsi l’ennemi se se* , 
Toit. trouvé cerné s’il' ne s’ éf^i^ctepê-’ 
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ché de -se replier <dans la nuit du 14 
au i 5 - 

Dumouriez en étant instruit, alla réta- 
blir la même garnison à Orcliies, et prit 
le parti de rassembler quinze bataillons au 
camp de Maulde, avec cinq escadrons, 
pour au moins avoir son petit corps d’ar- 
mée réuni dans le même point. Un régi- 
ment de chasseurs à cheval refusa d’entrer 
dans le camp, et retourna dans ses canton- 
nemens derrière Condé. ‘Il envoya ordre 
au lieutenant -général Carie de faire partir 
sur le champ cinq bataillons et deux esca- 
drons de Dunkerque pour le joindre. Ils 
V n’ arrivèrent que long -temps après. Il se 

remit à la tête du camp de Maulde, d’où 
il recommença à tpirceler 1 ‘ ennemi pour 
le contenir, et pour aguerT'ir ses troupes. 

Le 20 le général Chazot arriva à Va- 
lenciennes avec huit bataillons de l’armée 
de Lafayette. Il commença par déclarer 
qu’il n’exécuteroit aucun des ordres du gé- 
néral Dumouriez, et qu’il atlendroit le gé- 
néral Dillon. Cependant il se rendit aux 
vives sollicitations qui lui furent faites, et il 
se laissa cantonner entre Condé et Valen- 
ciennes, le long de l’Iis caut. 
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Dumouriez avoit en soin de rendre 
compte de tous ces événeraens au ministre, 
à Luckner et à Lafayette. Le 2 a Dillon 
arriva, ayant été s’aboucher à Sedan avec 
Lafayette,/ et ayant passé par Manbeuge, 
Avesnes et Landrecies. Il étoit suivi de 4 
à 5 bataillons qu’il avoit ramassés en route. 
Dumouriez avoit donné de son coté des or- 
dres pour en ramasser autant des garni- 
sons de Picardie et d’Artois, outre les 5 
bataillons et a escadrons qu’il attendoit 
de Dunkerque. 

Il remit avec joie à Dillon le comman- 
dement général, se corilenlant de celui du 
camp de Maulde; mais il lui peignit en 
même temps tout le danger de sa situation. 
Le aa le duc de Saxe-Teschèn avoit pris 
le parti de venir env|^îr le territoire Fran- 
çois, et s’étoit campé a Bavay, partant de 
Mons. Il devenoit alors impossible que 
Dumouriez obéît à l’ordre de Luckner, et 

/ 

partît avec 6 bataillons et 5 escadrons pour 
aller à Metz, laissant la Flandre dégarnie 
au moment où l’ennemi y pénétroit. 

Dillon même s’y opposa. Mais c’étoit 
un acte de désobéissance trop formel pour 
que les deux généraux le prissent sur eux. 

G 2 
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Duraouriez surtout prévoyoit qu’on cher- 
chei'uit à lui en taire un crime; une pre- 
mière lettre du maréchal qui blâmoit la 
réunion des troupes au camp de Mauldo, 
et une lettre insolente de Berlier l’aver- 

» 

tissoient de mettre dans cette démarche 
beaucoup de prudence. Cependant il s’a- 
gissoil de sauver la Handre; toute autre 
considération étoit foible auprès de* ce 
grand intérêt, et cette prétendue désobéis- 
sance qui a aiTÔté les eimeinis, a tout 
sauvé. 

Dillon est un très -brave homme, très- 
loyal, tr^p fougueux pour être fin. Il a 
• des talens militaires, et beaucoup d’ambi- 
tion. On lui avoit inspiré de grands soup- 
çons contre Dumouriez, qui de son côté 
en avoit contre lui,0:onnoissant sa liaison 
avec Lafayette et avec sa faction. Mais la 
circonstance étoit trop critique pour ne 
pas laire taire toutes les passions particu- 
lières, et l’arrivée des ennemis les réunit 
sincèrement. 

Dillon assembla à Valenciennes un 
grand conseil de guerre de tous les olli- 
ciers - généraux ; il exposa avec beaucoup 
de netteté et de force l’état de loiblesse 
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des places , le petit nombre de troupes 
pour s’opposer aux deux corps d'année 
ennemie dont l’un, peu de jours avant, 
avoit envahi Orchies, l'autre campoit ac- 
tuelleinent sur notre territoire, la nécessité 
de garder en Flandres le général Dumou- 
riez avec sa division, l’impossibilité de les 
laisser partir sans exposer le département 
du nord à une ruine certaine, les réclama- 
tions des corps administratifs de tout le 
départemenL 11 détailla ensuite avec beau- 
i coup d’ordre ses projets de défense, et sur 
l’avis unanime du conseil de gueiTe, il lut 
enjoint au général Dumouriez de 'rester 
avec sa division aux ordres du général 
Dillon , jusqu’à ce que les impériaux ne 
menaçassent plus le territoire françois, ou 
en lussent retirés. * 

La commissaire-ordonnateur Malus dressa 
un procès-verbal parfaitenient motivé de 
celte importante di libération, et. on envoya 
des expéditions signées de tous les membx'es 
du conseil de guerre, au président de l’as- 
semblée nationale et au ministre de la ' 
guerre. Les deux généraux en envoyèrent 
de leur côté au maréchal Luckner et au 
général Lalayette. On ne s’occupa plus 
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que des prt'-paratifs pour repousser ou ar- 
rêter l’ennemi, Dillon se chargea de la 
partie de Bavai^ et Duinouriez de celle de 
Tournai. 


' CHAPITRE IV. 

Camps de Mautde, Maiihext-^e, Pont- sur ~Samhre. 
Journée du lo août. Serment des troupes. 
Insurrection de Lafajeite. 


Ce qu’il avoit prévu, arriva. Luckner lui 
répondit que de ce moment il ne le regar- 
doit plus comme de son armée. II porta i 

ses plaintes, il réclama ses troupes, et il 
écrivit au roi pour demander sa punition. • 

On dit que ce prince, oubliant sa dernière 
conversation avec Dumouriez, manda au 
maréchal qu’il se chargeroit de sa ven- 
geance. Cela est douteux. Cependant l’in- 
fortuné Louis, tout en faisant peu de cas 
de Lafayette contre lequel il avoit beau- 
coup de motifs de haine, étoit alors entre 
les mains de cette faction qui lui do'nnoit 
des espérances prochaines. Il faut le sé- 
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parer de.tont ce que lui f'aisoient faire ses 
perfides entours. Ce prince étoit bony 
mais il étoit rnabieureux. Il avoit été vio- 
Jeininent insulté le-21 juin, par le \ûl San- 
, teire, à la tête de "toute la canaille de 
Paris., , r 

Au lieu de venger l’affront fait au roi, 

• ^front. qui retomboit sur la nation ellé- 
même, puisque d’après la constitution qui 
étoit encore alors la loi et l’idole des 
François, il étoit revêtu d’un caractère 
sacré et inviolabie, l’assemblée nationale 
avoit encore aggravé cette injure^, en pa- 
roissant approuver les excès, de la popu- 
lace; un parti constitutionnel, mais qpi- 
te^idoit à établissement des deux cham- 
bres et de la constitution angloise, lui pré- 
senioit l’espérance prochaine de se voir» 
‘ délivré ,de^ <^t avilissant esclavage. La 
bataille étoit presqu’ engagée. La faction, 
et Lafayette surtout, avoient pris une hai- 
ne ti'op forte contre Dumouriez pour lui 
rien confier. Son sacrifice devenoit donc, 
i pne nécessité politique. Cet état de cho- 
.'ses justifie suffisamment le roi. 

V' ' Qpa.^t à Lafayette, il est pareillement 
excusa^ë', car il étoit presque dans les 

•- JL^ \ 
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mêmes circonstances que le roi. 'U avoit 
pendant la première législature possédé au 
plus haut degré la conliance du peuple, 
l'adoration de Paris, l'amour de tous les 
gardes nationales du royaume, et surtout 
de la capitale. Les manoeuvres des jaco- 
bins qu’il n’avoit pas assez ménagés, et 
l’inconstance du peuple lui avoient enlevé 
cet étal, plus brillant que solide. 

Il s’éloit retiré dans ses terres; mais 

« ^ 

les apparences de guerre, et le crédit du 
ministre Narbonne T avoient ramené à la 
tête d’ tme armée qu’ il s’ étoit attachée. 
Le maréchal de Rochambeau avoit les 
mêmes sentimens. Luckner qui l’avoit 
remplacé, étoit un homme nul, à qui on 
avoit donné Charles Laraeth pour le con- 
duire. On peut dire que tous les ofliciers- 
généraux marquans de celte armée étoient 
les membres futurs de la cliambre-haute. 

La garde nationale parisienne avoit été 
indignée de l'insulte f >ite au roi. Huit 
mille honnêtes citoyens s’étoient inscrits 
pour le défendre. Vingt mille autres 
avoient fait une inscription pareille. Ils 
avoient raison, et ils étoient dans la loi. 
On comptoit sur cette fédération, à la- 
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quelle l’assemblée nationale avoit opposé 
le décret des vingt mille hommes. On 
comptoit sur les trois armées. ' 

Lafayette rempli de grandes espéran- 
ces, n’a eu qu'un lort avec Dumoxiriez; 
c’est de ne l'avoir pas fait sonder, et de 
ne pas lui avoit fait connoîlre son plan 
auquel il auroit accédé sur le champ, pré- 
férant la constitution angloise «à l’anarchie 
et V ochlocratie. Il n’ avoit même pas 
d’autre parti à prendre, puisqu’il étoit 
parti de Paris avec la haine des jacobins 
et de la faction de la Gironde. Mais La- 

I 

fayette avoit ti'op offensé Dumouriez pour 
croire qu’il pût lui pardomier, et n'esUf- 
rant plus l'attirer dans son parti, parce- 
qu'il ne l’avoit pas tenté, il cherchoit à le • 
perdre. Celte animosité personnelle de 
Lafayette et de Lamelh contre lui, est 
peut-être cause de tous les maux de la • 

‘France. 

En conséquence, dès que le procès- 
verbal du conseil de gixerre de Valencien- 
nes fût arrivé à Paris, d’Abancourt, mi- 
nistre, alla solliciter un^décret pour pou- 
voir mettre au jugement d’un conseil de 
guerre tout officier général qui auroit 
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désobéi à son général. C’étoit une sçttise." 

Les lois militaTes n’étoiem pas abrogées, , * 

' ' é ^ 

et elles étoient formelles en faveur du mi-. . .. , 
nistre. ^ falloit qu’il eut l’audace de faire .''\- 
arrête;r sur* Iç cKamp le général Dumou-. . 
rie^', q,«’il l’envoyât. à Metz, et qu’il le fit ' . 

juger -par ses collègues, tous de cette lac--. ■- ■ 
tion. Mais la pré> aution que Dillon et /• / 
Dumoujîez avoient prisé d’envoyer ,1e pro- . 
cès- verbal au président de l’assemblée na- 
tionale, l’empêcha de tenter ce coup d’au- 
torité> et rendit à Dumoui-iez , sans qu’il 
s’en doij,tàt ni qu’il le recherchât, la far 
veûr de tous les partis opposés à Lafa- 
||^te. Ce décret demandé éclaira l’assem- 
blées sm- les vues de cette faction, et la 
proposition du ministre fut rejetée^ tout 
d’une voix. ^ . 

Cependant Lafayette qui ne doutoit 
pas. du succès de la démarche d’Abancourt, . 
envo 3 ^a au général Dillon l’ordre exprès 
de le faire arrêter, et de^l’envoyer à la 
citadellè de Metz. Diilon eut la sagesse 
dé ne pas essayer d’exécuter cet ordre, et 
la fidélité de le tenir secrej; car U ne l’a 
révélé au génér.^ Dumouriez qu’ après la. 
fuite du malheureux Lafayette. ^ • 
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il semble que d’après toutes ces cir- 
constances et la position respective de Dil- 
lon et Dumouriez , ces deux généraux au- 
roient dû se lier étroitement; mais plu- 
sieurs motifs «yoncoxu-oient à les désunir, 
i''. Dillon avoit déclaré qu’il ne feroit que 
la guerre défensive, frondoit le^ projets 
d’offensive de son collègue, et lui disoit à 
tout propos que l’invasion dans les Pays- 
bas étoit une chimère et une folie. 2 °. Ses 
flatteurs 'lui avoient fait entendre que, Du- 
mouriez étoit un obstacle à son autorité; 
que ce général avoit saisi l’occasion de 
l’invasion des impériaux pour couvrir son 
obéissance, et se rendre indépendant ; qu’en- 
nemi de Lafayette, il ne cherchoit qu’à 
sacrifier aussi son lieutenant poitr rester 
seul en Flandres. 5^. Dumouriez étoit né 
en Flandres; le département avoit été sau- 
vé par le parti qu’il avoit pris d’y rester; 
les autorités constituées avoient écrit à 
l’assemblée nationale pour que cette dé- 
marche fût confirmée; elles montroient 
une confiance entière dans ce général, et 
beaucoup moins dans Dillon. Le camp 
de Maulde ne paiioit de son général qu’a- 
vec enthousiasme ; les émissaires de Lafa- 


Digitized by Google 



Livre V. 




✓ 


44 


<* 


yette, ni ceux de Dillon, n’avoient pas pu 
réussir à diminuer l’amour que lui por- 
toient les soldats. Dillon même y élant 
venu faire une apparition, leur avoit dé- 
plîi en critiquant leur camp qu’ils regar- 
doient comme inexpugnable, et il avoit 
été mal reçu. Ainsi la jalousie de Dillon 
étoit à son comble, et le rendoit facile à 
toutes les impressions défavorables qu'on 
lui donnoit continuellement. Cependant 
Duruouriez lui rend avec plaisir un té- 
moignage honorable; c’est qu’au travers 
de ces senlimens défavorables, il a tou- 
jours été loy 1, et n'a jamais eu un pro- 
cédé mal- honnête. 

Il estimoit Dillon, et aimoit la franchise 
de son caractère. Il étoit trop ouvert 
pour qu’il ne lût pas dans son aine toutes 
ses aifections; il en étoit peiné, surtout 
pour le mal que cela iaisoit à la chose 
publique. D voyoit, qu’au lieu de faire 
la guerre sérieusement, on s'amusoit à des 
intrigues, on dégarnissoit les frontières, 
pendant que l’ermemi les menaroit de tout 
côté, on fatiguoit et on ruino.il les troupes 
par des marches longues et mutiles, dont 
la direction seinbloit menacer Paris. 
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Dans ses fréquentes conférences avec 
Dillon, il lui souraettoit toutes ces réHe- 
xioris, il cherclioit à l’engager à agir. En- 
fin, pour le guérir de sa jalousie et de ses 
soupçons, il lui proposa de réunir toutes 
ses ti'oupes, et de marcher ensemble con- 
tre le duc de Saxe-Teschen. DUlon, ses 
garnisons défalquées, pouvoit réunir 46 
bataillons et 20 escadrons, ce qui laisoit de 
20 à z 5 mille hommes dMnlanterie, et looo 
de cavalerie. U refusa de prendre ce 
parti qui, quelles que fussent ses vues, ne 
pouvoit que lid être très -avantageux. 

Dillon savoit sans doute des secrets 
que son collègue ignoroit, il attendoit que 
les projets de Lafayelte eussent éclaté pour 
prendre un parti. Quant à Dumouriez 
qui ne savoit rien, il ne voyoit que la 
guerre, l’ennemi sur notre territoire d’où 
il falloit le chasser, et la possibüité, en le 
suivant, d’entrer avec succès dans les Pays- 
bas, vu la dispotion des habitans qui lui 
étoit connue depuis long -temps, et qui 
étoit si vive, que même les sottises des 
François n’avoient pas pu la refroidir. 

L’invasion des Pays-bas lui sembloit 
décisive pour le salut de sa patrie. Toute 
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la France paroissoit consternée des mauvais 
succès précédons, et du rassemblement de 
8o mille Allemands sur les frontières de la 
Champagne. Elle auroit donné de l’éner- 
gie à la nation, et doublé les forces des 
armées. Enfin elle auroit jeté entre toutes 
les factions un intérêt plus noble, qui en 
les réunissant contre l’ eiuiemi extérieur, 
auroit détruit leur dangereuse activité, 
dont il prévoyoit ur éclat prochain qui 
ne pouvoir que tout perdre en amenant 
la guerre civile. 

■ Tout conspiroit à la ruine de la France, 
et à là perte du roi. Dillon se renfer- 
mant dans la guerre défensive qui lui 
étoit sans doute ordonnée, ne voulut pas 
rassembler son armée, de peur d’être 
obligé par les circonstances à changer son 
système. U partagea les troupes en trois 
camps. 

Celui de Maulde qui resta aux ordres 
de Dumouriez, étoit de z3 bataillons et 5 
escadrons, en comptant les garnisons d’Or- 
chies , Marchiennes et St. Amand. Celui 
de Maubeuge, aux ordres du lieutenant- 
général Lanoue, de la bataillons et 6 es- 
cadrons. Celui de Pont- sur -Sambre do 8 
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bataillons et 5 escadrons. Diilon comman- 
dojt Jui-même cer camp qui étoit de son 
choix. Il étoit fort mauvais. La forêt de 
Mormale qui s’étendoit entre ce camp et 
celui des impériaux à Bavai , empêrhoit 
les François de déboucher sur l’ennemi, 
qui avoit encore rendu les débouchés ûn- 
pratiquables par de grands abatis. Le 
camp avoit deiTière lui et sur ses deux 
flancs, la Sambre qui en faLsoit une pres- 
qia’île, et n’a voit de ce côté' qu’un pont 
pour retraite. En avant il n’y avoit point 
d’espace entre la forêt et le camp, et les 
impériaux auroient facilement réussi à l’en- 
lever s’ils l’eussent tenté. 

Cette séparation des troupes augmenta 
encore la scission. Les camps de Mau- 
beuge et de Pont -sur -Sambre devinrent 
tout Lafayette; le camp de Maulde fut 
tout Dumonriez. C’est cette séparation 
qui divisa sensiblement l’armée en ‘deux 
factions, d'autant ]dus prononcées que les 
deux généraux, plus éloignés l’un de l’au- 
tre, se voyoient moins souvent. Il en ré- 
sulta cependant un petit avantage; ce fut 
une émulation pour harceler rermeini par 
détachemens, qui aguerrit les troupes. 
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Le général Dumouriez, renfermé dans 
I ' son camp, ne s’occupa plus qu’à discipli- 
ner sa petite armée, la dresser, et former 
des officiers. Troupes de ligne, volontai- 
res, officiers, soldats, tous étoient pleins de 
bohne volonté et de confiance; mais tous 
également neufs et inexpérimentés. Il com- 
mença par former deux corps de llan- 
queurs de 4 à 5oo hommes chacun, qui 
alloient tous les jours à la petite guerre; 
ils étoient renouvelés tous les 'huit jours, 
officiers et soldats, excepté l’état-major, 
et pris à tour de rôle dans tous les ba- 
taillons, pour que tout le monde y passât 
à son tour, et s’accoutumât à l’ennemi et 
à la fatigite. 

Chaque commandant de détachement 
recevoit une instruction de la main du gé- 
/ néral, au dos de laquelle étoit tracée une 
carte du pays qu’il a voit à parcourir, où 
étoiént marqués les chemins, les ponts, 
les villages, les censes, les moulins, les 
bois par où il devoit passer en allant et 
en revenant, les lieux où ils dévoient lais- 
ser des postes, des points d’attaque etc. 
Ces détachemens réussissoient presque tou- 
jours, et ramenaient au camp des clfevaux 
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et des prisonniers. Us avoient ordre de 
ménager les habitans, le général faisoit re- 
srituer les objets volés. 

Pendant ce temps -là les bataillons exer- 
çoienctous les jours, et travailloient à pa- 
lissader les redoutes, à jeter des ponts sur 
la Scaipe, à tirer des tranchées. Le ser- 
vice du camp et les gardes extérieures 
étoient très - fortes. Chacun avoit son 
poste fixé en cas d’alerte. U n’y avoit 
au camp ni oisiveté ni cabales, on n’y 
étoit ni Jacobins ni Feuillans, on y lisoit 
peu de papiers, et les douze à treize mille 
hommes s’aguenissoient à vue d’oeil. 

Au milieu de ces occupations purement 
militaires, le général reçut la nouvelle de 
l’affreuse catastrophe du lo août. Oet 
événement dont les circonstances lui fu- 
rent peu connues , ainsi qu’à son armée, 
ne fit pas une sensation très -vive, ni pour , 
ni contre le roi ; on continua à ne s’oc- 
cuper que des ennemis. Quant au géné- 
ral, il y vit le choc indispensable et qu’il 
avoit prévu, de deux factions qui rendoient 
Louis également malheureux. 

- Toutes deux s’appuyant également sur 
la' constitution, il regardoit le roi’ presque 
lit. Vol. ' D 
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Gom^^t,tra.o.ins à , plaindre prisonnier de 'là 
'fa>Gti(^>.victorieuse, que tiraillé par toutes 
'■S- :Jes deux à, la fois. Il avoit eu un premier 
',tort par sa., fuite de l’année précédente. 
^Sortant du ministère, le général savoit que 
ce prince infortuné étoit ü;op mal entouré 
pour ne pas toujours donner des, armes 
• -contre lui. , 

espéra que^ son inviolabilité seroU 
, .respectée, que la ^constitution répareroit ,, 
iieut, *que la nation, réunie en une.soule 
-‘Volonté, ayant abattu une faction puis- 
sante, ne s’ocquperoit plus que de l’enne- 
'mi;.exté rieur, que la gueire en seroit plus 
courte, qu’à la paix tout se calmeroit, et ' 
-que le pouvoir exécutif étant bien lîxé,i ,1e 

• ' “r- 

- roi reprendroit sa place,- comme on la lyi . ' 
-avoit.- rendue l’ année*, précédei^te dans une 
'circonstance à -peu -près- pareille. Les pre- 
miers' traitemens que l’assemblée nationale 
fit au roi et, à sa famille dans, , la prison 
du Temple, le.. confirmèrent dans son ^opi- 
nion,» et . éteignirent en lui la prévçyance 
des événemens., tragiques et criminels qui 
ont suiyi. . , v . 

Peu' de jours après il reçut du.- général 
Dillon.un modèle du serment qui^yenoit 
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d’être prêté aux camps de Maubeuge et ^ 
de Pont -sur -S ambre, avec un ordre très- , 
positif et très- sec de le faire prêter aux 
troupes du camp de Maulde. Ce sennent 
étoit comme l’ancien, je ' pire 'd’ être fidelle 
à la nation, à la loi et an roi. Il étoit 
dangereux et déplacé. Ce malheureux 
serment, joint à l’insurrection de LafayeUe, 
est une des causes du parti violent qui a 
amené la ruine de la constitution , du roi 
et de la France. 

Le roi étoit devenu prisonnier d’ime 
faction, et par le serment l’armée se dé- 
claroit pour la faction qui avoit succombé. 
C’étoit une déclaration de guerre civile. 
Le roi étoit entre les mains d’ime faction 
triom])hante et irritée# qui avoit à venger 
plus de dix mille citoyens que lui avoit 
coûtés cette conquête, faite sur des étran- 
gers ou siu: des nobles révoltés: il devoit 
nécessairement devenir la victime des Ja- 
col^ins après la déclaration de l’armée. 

Le roi étoit peut-être coupable; en ce 
cas la loi prononçoit sa déchéance. C’é- 
toit un procès à juger, et ce n’étoit pas à 
l’armée à le, décider; car si elle prenoit 
son parti sans coxmoissance de cause, elle 
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aggvavoit ses torts. Enfin plus , de cent 
vingt mille Allemands • oii Italiens bordoient 
la France, et étoient prêts -à' profiter d^ ' 
nos > troubles pour . l’ envahir. Ce f n’étoit 
pas ' le- moment de s’occuper de la per- 
sonne! duroi, <jui toute auguste qu’elle 
étoit, n’éioit qu’un objet secondaire, et de 
sacrifier la patrie. . 

Il' envoya ces observations à Dillon, et 
ne fit! point prêter le serment. Malheureu- 
sement Dillon^ fit imprimer dans les feuil- 
les publiques le serment et son ordre; il 
fut alors obligé- d’aimoncer dans les mê- 
mes feuilles son refus d’obéir. 

L’assemblée nationale fut fort mécon- 
tente du sennent. Elle envoya à toutes 
les. armées des commissaires tirés de son 
sein. Lafayette leva l’étendart-de la ré- 
volte. U fit arrêter les trois commissaires 
qui vinrent à son camp. 11 falloit marcher 
sur le champ sur Paris. Dumouriez ne sait 
aucun détail de ce que Lafayette a fait. 

Il ne peut pas blâmer sa conduite, car il 
s’est trouvé depuis- dans la même position, 
et il lui est arrivé exactement les mêmes 
événemens. Tout ce qu’on peut dire 
pour les justifier l’un et l’autre de n’avoir 
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pas rënssi, c’est que- par lïmpétuosilé de . 
ïa nation, tous les évëncincns de la révo- 
lution ont été imprévus et brusques, que 
les mesures n’ont jamais pu marcher aussi 
vite que les catastrophes, que les Jacobins 
ont toujours été plus actifs et plus puis- 
sans que les gens de bien, parce qu’ils re- 
muoient une plus grande anasse de peuple, 
la pofTîon la moins réiléchie, la plus vio- 
lente, la plus aisée à pousser aux extrê- 
mes parce qu'elle n’a rien tà perdre, qu’elle 
aime le sang , et qu’elle a tout à gagner 
par les crimes et par les massacres. 

Une preuve qiie Lafayctte n’a pas eu 
le temps de perfectionner son projet, ni 
de combiner ses mouvcmens, .c’est qu’il 
n’étoit pas d’accord avec les Impériaux et 
les Pmssiens , c’est qu’il a été arrêté par 
les Prussiens avec les compagnons de sa 
fuite, et livré au roi de Prusse qui le re- 
tient en prison sans en avoir le droit; car 
il n’a aucune jurisdiction sur cet infortuné 
général, il n’a pas été pris à la guerre. 

Il rie peut donc être regardé, ni comme 
son justiciable, ni comme son prisonnier.’ 

C’est un acte arbitraire, exercé contre un 
iiomine dont on auroit peut-êti'e pu tirer? ' • 
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un parti èn ’ lé- ménageant. On au- 

roiit au moins dû lui savoir gré"* de l’effort 
qu^rîaisoit pour sauver Louis’XVI, et-’sî 
on ne le jugeoit bon à rien, il paroissoit 
juste de le laisser passer par -la Hollande, 
pour aller’ pleurer en Amérique les maux 
' qu’il a faits à sa patrie,' par un zèle de ré- 
volution mal- entendu, en imitant mal son- 
modèle' WasKirigtori.'' Mais la rage iïréfl'é^* 
chie' dés émigrés' W égaré la justice du rno^ 
narque prussien, qui est devenu l’iilstm- 
ment de leur vengeance. 

imiy . 
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Commissaires ‘"’Ue Vdisemhlèe nationale, ' ’ Dumou- 

J - - . ^ 

. riez général ien-^ehef,' '' Val-, en -CluHinpiigtiei , 
\> Etat de r année de Lafayette. -i" - r 
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Le 14 'août il arriva à Valenciennes' trois» 
dèj)utés de l’âssemblée'nationale, Deirnâs, 
Dubois -Dubays et Bellegarde. Us cippoiS" 
toient une comiüissiçn sévère contre Dil- 
lon queT’ aventuré du serment avbit rendu 
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suspect. Ils avoient ordre de le déposer, 
ainsi que le général Lanoue. Il «e troii- 
voit alors aux Boues de St. Aiuand un dé- 
puté perclus des deux jambes, nommé 
CoutJion. Cet homme qui joue un grand 
rôle dans la révolution, avec un extérieur 
doux, bon ami, bon mari et bon père, est 
un des plus cruels et des plus dangereux 
tyrans de la faction anarciiique, par l’excès 
de son fanatisme qui est sans bornes. 
Comme les âmes alors n’étoient pas en- 
core exaltées au point de l’tetrocité où el- 
les sont ari'ivées depuis, Couthon étoit rai- 
. sonnable, les Boues étant dans le voisi- 
nage du' camp de Maulde, il avoit conféré 
plusieurs fois avec le général, et s’étoit lié 
avec lui. 

Il alla joindre ses* confrères qui avant 
d’avoir vu le général Dumouriez, avoient vu 
DiUon, s’étoient abouchés avec lui, avoient 
reçu ses excuses sur le serment, et l’avoient 
conservé dans son coramandemenL C’étoit 
une espèce de jugement qui donna tort 
à Dumouriez, et qui indisposa l’armée de 
Maulde. Le général désapprouva la précipi- 
tation des commissaires, sans cependant se 
plaindre. Il voyoit bien queLafayette qu’on 
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ae sa^it. pas ^encore -^déclaré, alloit être 
. aü ' n^ns destitué. Alors Dillon. prenoit. 
naturellement sa place, et il alloit prendre 
■ de droit le commandement- de Dillon, ce 
qui le mettroit dans le cas de rétablir l’of- 
iensitè, et d’exécuter son plan d’invasion 
dans les Pays-.bas.- . ' . . c, 

Comhon éclaira les commissaires sur la 
faute qu’ils avaient faite, en se pressant de 
rendre le commandement au général Dil- 
,ion, au moins soupçonné, et peut-être ac- 
cusé à Paris, ^és 'Commissaires, pour lé- 
. parer leur faute,, vinrent au camp de 
I^îaulde - où le général les attçndoit tran- 
(^Ulement. 'Ils furent tirés de^^îeur an- 
xiété par un courrier inattendu dé rassem- 
blée. nationale qui leur annonça la défec- 
tion de Lafayette, et la. nomination de Du- 
moixriez au commandement général des 
déux armées. Le camp de Maulde montra 
une joie inexprimable, .surtout quand il 
eut assuré ses soldats qu’il ne les quitte^ 
' rojt pas.. C’étoit effectivement son pre- 
mier projet; il espéroit pouvoir déployer 
l’offensive, et attirer la gueiTe dans les 
Pays -bas. j, .. ‘ . 

Dillon qui étoit son ancien, qui. avdlt 
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sur lui le commandement qui venoit 
encore de Itii être confirmé par les com- 
missaires, eut beaucoup de peine à consen- 
tir à servir sous lui; mais Duniouriez le 
mit bientôt à son aise en lui proposant 
d’aller se mettre à la tête de l’armée de 
Lafayette, et en l’assurant qu’il alloit sin- 
cèrement travailler à rendre son comman- 
dement indépendant, et qu’il ne lui don- 
neroit des ordres que jusqu’au temps où 
le conseil auroit décidé favorablement sur 
sa proposition. 

Effectivement il composa et envoya par 
le même courrier un mémoire au pouvoir 
exécutif, pour lui représenter que le com- 
mandement attribué à Lafayette depuis les 
frontières de l’Alsace jusqu’à Dunkerque, 
étoit trop étendu pour les facultés morales 
et physiques d’un seul homme, qu’il em- 
brassoit deux genres de guerre très -di- 
stincts, et un détail immense dé places 
fortes, d’approvisionnemens, de marches, 
de mouvemens qu’une seule tête pouvoit 
bien saisir dans son ensemble, mais ne 
pourroit jamais suivre dans ses détails. Il 
opinoit pour l’ulUité de sa patrie, qn’ort 
séparât cette charge trop forte en deux 
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comm^demehs indépendans dont les rap- 

• Wi- . ^ ^ 

ports seroient intimes, mais qui auroient 

leur respons.Tbilité séparée, cette respon- ‘ 
sàbilité uni^rselle étant faite pour effrayer 
tout homme qui voudroit * faire son devoir. 

■ Ce mémoire partit, et Dillon fut content. 

(J. La faction de la Gironde dominoit 
alors la France, eUe venoit d’abbattre le 
parti de La^yette à l’aide des Jacobins. 
,Elle' avoit remis au département de la 
. gtierre' Servan , l^^c elui de l’intérieur Ro- 
land, à celui des' contributions CI»vières> 
chassés tous les trois le iz juin par Du- 
j^ouriez; mais voyant- que ce général étoit ' 
le ^eul à opposer à Lafayette ^ aux en- 
nemis prêts à entrer en France, elle «voit., 
exigé de ces trois* ’ ministres qu’ils -saoi- 
fiassént leur ressentiment, ce qû’ils firent 
dé très -bonne foi>' en écrivant au général 
des lettres de félicitation auxquelles il -fut' 
très - sensible. ■ • . ' :■ •. 

• Comme la confiance en Dillon n’étoit' 
pas f encore bien vrétablie, ils traînèrent la; 
réponse au mémoire, et elle' fut négative; 
ainsi Dumouriez se trouva chargé de tout le 
poids de la 'guerre. Ce qui le déterininoit à 
envoyer Dillon prendre le commandement' 
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de l'année du centre, c’est parce que tou- 
jours entraîné par son projet favori, il 
vouloit prouver par l’exécution du plan 
qu’il avoit donné aux deux généraux au 
mois d’avril, et ensuite à Luckner, que 4i 
on n’avoit pas réussi, si on étôit moins 
avancé qu’au commencement de la guerre, 
ce n’étoit pas la faute du plan, mais des 
généraux. - 

Il éspéroit avoir le temps de parer à 
tout; le maréchal Luckner étoit à Metz 
avec son armée, et devoit naturellement 
se joindre au général Dillon pour la dé- 
fense du département des Ardennes. Ce 
département étoit couvert par une ligne 
de places qu'il falloit prendre pour pou- 
voir pénétrer en Lorraine , ou en Cham- 
pagne. Ces sièges dévoient naturellement 
entraîner des -longueurs qui lui donne- 
roient le temps d’ entrer dans les Pays -bas, 
et de changer la nature de la guerre. 11 
fit donc partir sur le champ Dillon avec le 
général Chazot qui connoissoit bien le pays, 
y ayant commandé long -temps. Il lui 
donna le général Vouillers pour chef de 
son état-major. Cet officier commandoit 
à Valenciennes, et connoissoit parfaitement 
les détails de l’infanterie. 
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Alprs il .^occupa'; entièrement de rat*- 
raée au nord qu*il vouloit fortmer et ras^* 
sembler U fit une promotion de cinq 
. lîeutenans - généraux et sept maréchaux- 
de-camp. Les cinq lieutenansi- généraux 
étoient Moreton , qu’il fit chef de son étàt- 
luajor, LaboUrdonnaj'e commandant, à' 
Lille , Mflrassé commandant à * Douai, 
Omoran commandant à Condé, 'et-Beur- 
nonville qui quoique récemment maréchal- 
de- camp, avoit bien mérité cet avancement 
rapide pour’ avoir tenu tout 'l’été le. -camp 
'de Maulde très -audacieusement, avec, à- 
peu-près trois mille hommes contre des 
forces très- supérieures. - 

, 'Les commissaires avoient prdre d^exaf-, 
rainer très -scrupuleusement Lanoue,- com- 
mandant le camp de Maubeuge, et rnème 
de le destituer. Dumoüriez le connoîs- 
§oit depuis -trente ans, et l’estimoit,.' quoi- 
que les querelles de faetioVi les eussent re- 
froidis. • Il le- fit venir jk> yaiençiennes,\ il 
lut sa caution auprès. des commissaires,* -et.» 
ils.-lcs fit ■ consentir à lui laisser son xonn- 
mandement qui étoit en très -bonnes mains: 
Il faJloit s’assurer des troupes du camp 
f{e,'Pont-sur-Sambre qui étoient entière- 


Chai'ithe V. 6j 

ment fayettisées. Le général avoit an 
camp de Maulde un colonel des dragons, 
homme d’un très -grand mérite, nommé 
Duval. C’étoit un vieil officier qui avoit 
fait les guerres d’Hanovre et de Corse 
dans la légion de Soubise. Duval joint 
toutes les vertus civiles à de grandes qua- 
lités militaires. Il n’en coûta que la de- 
stitution d’un colonel de dragons et de 
deux lientenans-colonels d’infanterie. 

L’assemblée nationale avoit envoyé troi? 
nouveaux commissaires à Sedan, pour forcer 
Lafayette à rendre les premiers. En partant 
de Paris ils avoientj écrit au général Du- 
mouriez pour l’engager à marcher avec son “ 
armée contre le général rebelle, ce qu’il 
ne pouvoit faire ayant l’ennemi aussi près; 
quoique par un hazard ou une comfiinai- 
naison singulière, le duc .de Teschen eût 
pris ce moment pour décamper de Bavaj, 
et se retirer à Mons. 

Au moment où il avoit reçu sa com- 
mission, il avoit écrit à tous les pouvoir^ 
constitués du département des Ardennes, 
surtout à ceux de Sedan, pour leur or- 
donner de faire remettre en liberté les 
ronimissaires, et de faire arrêter Lafayette. 

/ , 
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n avoît envoyé les memes ordres a tous 
les commandans militaii-es, sous les peines 
les plus sévères. Ces ordres étoient arri- 
vés à Sedan le 20. 

Lafayette avoit abandonné son camp 
le 21 avec presque tous ses officiers - gé- 
néraux et son état-major. Il ne restoit 
de toute cette armée que trois raaréchaux- 
de-camp, LignevîUe enfermé dans' Mont- 
medi, presqu’ investi par les Prussiens, 
Dangest commandant de T artillerie qui 
commandoit l’armée, et Dietman vieil of- 
ficier brave, mais borné. Leveneur, lieu- 
tenant-général étoit parti le dernier, il 
revint ensuite pour reprendre son poste 
que Dumouriez lui refusa, d servit pen- 
dant trois semaines comme simple hussard, 
et après cette expiation le général lui ren- 
dit son rang; c’est un homme très -brave 
et plein d’ambition, mais sans tête; les 
soldats l’aiment, pareequ’il est affable, et 
qu’il porte une énorme moustache et un 
bonnet de police; il a fait beaucoup de 
sottises depuis, tout en servant bien. 

Dangest envoyoit tous ces détails au 
général en le conjurant de venir bien 
vite, avouant qu’il étoit incapable de-con- 
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duire l’année découragée et désorganisée 
par ]a défection de tous ses chefs, car 
outre les généraux et l’état-major, presque 
tous les colonels et lieutenans- colonels 
^étoient partis, entre autre un cousin de 
Dumomiez, le dernier de ses païens qui 
ne fût pas émigré. Dangest n’étoit vé- 
ritablement pas en état de commander 
l’armée. H mandoit aussi que l’ ennemi 
venoit d’entrer en France en deux corps 
dont l’un menaçoit Thionville, l’autre met- 
toit le siège devant Longwy. Le général 
, qui sâvoit que Longwy étoit une bonne place, 

et que le commandant étoitun ancien officier 
' expérimenté, ne fut pas très -inquiet, et ne 
crut pas devoir changer ses dispositions. 
Dillon étoit en rêute, il devoit rassembler 
l’armée, dégager ou ravitailler Longwy, 
* au moins en retarder le siège. 

Il continua donc à préparer avec le 
commissaire - ordonnateur Malus et son 
chef d'état-major Moreton, tout ce qu’il 
falloit pour entrer en campagagne. On 
vénoit de réformer les régiinens suisses, 
il en avoit trois dans les garnisons du 
nord, il donna ordre d’engager tous les 
bas -officiers et soldats qui se présente- 
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roient, et d’en faire le fond de huit batail- 
lons francs, de huit cents hommes chacun, 
en y admettant aussi les déserteurs autri- 
chiens, en vertu-^du décret iimontenable. 
qui leur accordoit cent livres de rente et ^ 
cinquante de gratification. Il ordonna 
aussi de porter à six mille hommes le 
corps 'des Belges qui dévoient servir à 
son avant-garde. U demanda au ministre 
de la guerre ime augmentation de tiou- 
pes et des armes, et il en lit venir de- 
Hollande par Dunkerque. 

Les ministres avoient envoyé au camp 
de Lafayeite plusieurs émissaires, entr’iiu- 
tres un Alsacien nommé Westermann qui 
s’étoit fort disdngué à la journée des 
Thuillcries du lo août; cfc lui avoit donné 
le brevet de lieutenant-colonel. U étoit 
intimement lié avec Danton, .alors ministre, # 
de la justice. Cet homnie a ir^miment 
d'audace, un esprit liant et fin, et il est 
très -fidelle dans ses attacheraens. Il arriva 
de Sedan dans la nuit du 24 au 26; U dit 
aux commissaires et au général que Long- 
wy s’éloit rendu le 22 après deux jours 
de siège, que l’armée étoit au désespoir 
et prête à se débander, qu’elle demandoil 
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‘(grands cris son général, et que s’il'n’arri- 
voit pas sur le chauip, tout çtoit; perdu. 

Il n’y avoit, plus à balancer. 

Le général passa la journée du 25 et 
la nuit du z5 au 26, à donner ses' ordres 
et ses instructions pour la continuation des 
préparaiüs de .l’expédition des Pays- bas, 
en chargea spécialement Malus et More- 
ton, envoya ‘ ordre Labourdonnaye de ^ 
laisser le commandement de Lille à Iluault 
qui venoit d’être 5 fait maréchal- de- camp, 
et devenir à Valenciennes commander l'nr- ‘ 

•1 , 

mée en son- absence. Il annonça qu’il re- 
viendroit dans .six semaines, et qù’il feroit 
encordi cette année 'l’expédition 'de là Bel- 
gique ce que personne ne crut, et il par- • 
tit. le 26. avec Westerman,^p seul aide- 
de-camp, et son fidelle valç| -de -.chambre 
Baptiste. - • 

En arrivant à Sedan le ' àS au matin,', 
il trouva le mal beaucoup^ plus grand' 
qu’on ne le lui avoit dépeint. L’armée,- 
étoit partagée en deux corps,, l’avant-garde, 
de six mille hommes de troupes chpisSs, 
oeçupoit sur la rive droite de «la Meuse, 
sur les hauteurs de Vau, .un 'camp qùi'au- 
roit exigé quarante mille homtaes»; ..Le 
m. Voh ‘ E • 
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corps d’armée composé de dix- sept mille* 
hommes, étoit campé à trois lieues en «ar- 
rière sur les hauteurs qui dominent Sedan. 
Ce camp ne vaut rien. 

La consternation étoit générale. Les 
sodats regardoient tous les ofliciers comme 
des traîtres, et prenoient ce prétexte pour 
ne conserver ni discipline ni obéissance. 
Les officiers craignoient les soldats, et n’o- 
soient rien leur ordonner. Personne ne 
donnoit d’ordres, et certainement si du zz 
au 2,S, le duc de Brunswick avoit poussé 
seulement un corps de dix mille hommes 
sur Sedan, cette armée se seroit dispersée 
dans les places, ou auroit fui jusqu’ î^Paris. 
Les membres du département et des di- 

« f • 

stricts s’attendoient à la conlz e - révolution, 

• 

et n’en étoient pas fâchés. Les trois com- 
missaires arrêtés et relâchés, et les trois 
qu’on avoit envoyés ensuite, s’en étoient 
retournés précipitamment à Paris, ce qm 
.avoit augmenté la confusion et l’allarme. 

Le général qui étoit arrivé sans équi- 
pages, s’appropria les chevaux et les do- 
mestiques de Lafayette. Après avoir se- 
monce et encouragé les corps administra- 
tifs de Mezières et de Sedan, il alla voir 
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les troupes. On les avoit prévenues de 
longue -main contre lui; il leur vit en gé- 
néral im air assez morne, surtout à la ca- 
valerie. En passant devant une compa- ' 
gnie de grenadiers d’un régiment de ligne, 
il en entendit un qui disoit; c’est ce b. là 
qui a fait déclarer la guerre. C’étoit un 
des motifs qu’on avoit donnés pour le ren- 
dre odieux; il s’arrêta et leur dit: y a-t- 
il quelqu'un assez lâche pour être fât lié de 
la guerre? Croyez- vous gagner la liberté 
sans vous battre? Ce mot fit un très-ljon 
effet, et ranima tout le monde. 

Le même jour il apprit que le roi de 
Prusse marchoit sur Verdun. Cette place 
est mauvaise; elle étoit pleine d'approvi- 
sionnemens, et n’avoit pour garnison que 
deux bataillons commandés par le brave 
Beauregard. Galbaud, lieutenant - colonel 
d’artillerie, connoissoit bien Verdun où il 
avoit commandé, mais Lafayette l’en avoit 
retiré. Dumouriez le fit sur le champ 
maréchal -de -camp pour lui donner de 
l'autorité et de l’émulation, et le fit partir 
le même jour 28, avec deux bataillons 
dont un de troupes de ligne. Galbaud 
eut beau presfer s# troupe, Verdun étoit 
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déjà mvesti entièrement. Il ne put pas al- 
ler plus loin que Duil où il pensa être ^ 
pris , et il se retira avec ses deux batail- 
* ions à Ste. Menehould, au travers de la fo- 
rêt d’Argonne. Cela a peut-être avancé 
la piise de Verdun, mais c’est une des 
causes du salut de la Champagne et de la 
France. Il y trouva les deux bataillons 
de la garnison de Longvvy qui s’y étoient 

retirés ausst 
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CHAPITRE VI. 

î. 

, Combat de Stcriay. Prise de P’erdun. Ccnip 
• de Crandprcj. 


hjn ce moment les^ affaires étoient pres- 
que désespérées. Une armée sans géné- 
raux, sans officiers supérieurs, dhlsée par 
des factions, plus de la moitié des soldats 
regrettant un chef qu’ils avoient adoré, re- 
gardant son successeur comme l’auteur de 
sa perte 'et son ennemi personnel, le 
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reste ne connoissant point le nouveau gé- 
néral qui n’ayant jamais eu de comman-. 
dement, n’avoit aucune réputation, et 
qu’on leur avoit dit n’ètre qu’uu Jioinme 
de pluipe: lui- même ne connoissant ni 
' un des régimens ni un des officiers d<5 
cette armée; n’ayant, ni officiers -généraux’ 
ni état-major pour l’aider; n’ayant jamais 
été dans le pays qu'il avoit à défendre'; 
n’y voyant que de la mauvaise volonté 
^ ou de la terreur; ne pouvant pas; d’après, 
l’exemple de Longûy, . compter sur la ré- 
sistance^des places; .bien assuré qu,e Ver- 
dun, bien plus'foible que Lohgwy, ne ré- 
sisteroit pas long -temps; que Sedan,, s’il « 
' étoît attaqué, étoit' hors d’état de, dé- 
fense; que Mezières n’étôit pas en meil- 
*leur état»; n’ayant qp’à-peu-près vingt- 
trois mille hommes de troupës désorgani- 
sées à opposer 'â plus de quatre-vingt 
mille hommes de troupes très - aguer- 
ries, conduites par un monarque puissant 
et des généraux célébrés ; ne pouvant .op- 
poser que quatre cinq mille '•liomraes' de 
cavalerie, à une cavalerie quatre fois plus 
nombreuse et d’ime ' grande réputation; 
obligé cependant de quitter la position 
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niontueuse où il étoit, pour aller défeîidre 
les vastes plaines de la Champagne d’a- 
bord, et ensuite tous le pays ouvert qui 
se trouve entre la Marne et la Seine; n’a- 
yant aucune confiance dans les secours du 
. maréchal Lnckner, homme usé et son en- 
nemi personnel, qui avec à-peu-près 
vingt -cinq mille hommes s’étoit mis dans 
le camp de Richement, pour couvrir Metz 
qu’ôn avoit négligé de mettre en état de 
défense; n’espérant aucun secours pro- 
chain, à cause de l’éloignement de l’ar- 
mée du nord; n’attendant du côté de Pa- 
ris que des bataillons levés à la hâte, sans 
officiers, sans discipline, mal armés, ne sa- 
chant pas tirer un coup de fusil; et pour 
toute cavalerie, des gendarmes nationaux, 
c’est-à-dire de la maréchausséej incapa- 
ble de se former et de manoeuvrer en es- 
cadrons, ou de la cavalerie légère de nou- 
velle levée, qu’il ne pourroit pas opposer 
à la cavalerie prussienne et autrichierme. 

Dumouriez , quoique profondément 
frappé de ce tableau sijiistre, opposa la 
fermeté de son caractère, l’apparence de 
la plus grande confiance et même de la 
plus grande gayeté. Il assembla le soir 
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même du zS jan ^and conseil de gueire> 
composé du lieutenant- général Dillon et 
descpiatre maréchaux- de- camp qu’il avoît. 
Vouillers^ Chazot, Dangest, et Dietman, 
,.dè Petiet son commissaires- ordonnateur, 
homme d’un. vrai mérite j et devoir état- 
major qui consisfOxt^'éïl trois, officiers. II 
leur 'présenta ‘ une carte de la Champagne^ 
tît-léur dit: ' 

' »Que le roi de Prusse ayant pris Long- 
et assiégeant^ Verdun, un autre 
« corps d'armée s’étant' porté -en avant de 
«Tinonville et menaçant Metz, il n’j avoir 
' «aucun moyen/ ni d’opérer une jonctîbn 
«avec le maréchal Luckner, ni «de recé- 
«voir d’ailleurs des secours assez prompts 
«pour marcher contre les Prussiens et dé- 
» livrer Verdun; - qu’il venoit d’y envoyer 
«le général* Gai baud avec deux bataillons; 
.«que quoiqu’il entrât ou n’entrât pas 
«d>ns cette place dont tout; le'^ monde 
« connoissoit la foiblesse, il l'alloit la re- 
>> garder èomme perdue, et que ce n’étoit 
«que quelques jours de plus ou de moins, 
selon le succès de la jnission deGalbaud; 
»qü^ d'e quelque part que ce fût, il ne 
««pouvoir pitt Recevoir*' de f'reiifort de pins 
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«de quinte jonrs; qu’ encore ces renforts 
wseroienl médiocres: 

wQu’ainsi il ne falloit compter que sur 
«la petite armée que nous avions; qu’elle 
wétoit chargée du salut de lâ patrie; 
«qu’elle ne formoit pas à la vérité le 
«quart des forces de l’ennemi, mais que 
«la cavalerie étoit composée des meilleurs 
«régimens de France, au nombre de plus 
«de cinq mille hommes, l'infanterie au 
«nombre de dix -huit mille, de, plus de 
«moitié de régimens de ligne, le reste 
«de bataillons de gardes nationales, bien 
«disciplinés, aguerris par une année de 
«campemens, de marches et de combats 
«perpétuels contre l’ennemi; que l’artillerie v 
» étoit nombreuse et excellente, ayant plus 
«de soixante pièces de parc, outre les ca- 
«nons des bataillons: 

«Qu’avec ces moyens et dans son pro- 
«pre pays il falloit tout espérer, parce- 
«que les Prussiens seroient naturellement 
«retardés par la nécessité de faire des 
«sièges, par la difficultés des vivres, par 
«la longueur des convois, par leur propre 
«nombre, et surtout par la formidable 
«quantité de leur artillerie; que leur nom- 

» 

\ 


Digitized by^Goy^Ie 


Chapitke VI. y3 

«breuse.cavalei^e, que les équipages brillaru 
«de tant de princes,, que la quantité de 
«chevaux -de- trait nécessaire pour le trans- 
«port de leur artillerie. et de leurs vivres, 
«ren droite leur marche pesante et embar- 
«rassée; qu’on ne pouvoit pas rester in- 
« actif dans la positionné Sedan, ..et qu’il 
«fallok prendre un parti. •« . 

Le général n’avoit assemblé ce cônseil 
de guerre que pour eonnoître l’esprit et 
le caractère de ses généraux; car tant 
qu’il a commandé des armées il a toujours 
agi de son chef, et n’a jamais tenu de con^ 
seil que celm.de Sedan: il croit même que 
cette communication de ses plans à ses 
subalternes ne convient qu?à des génératix 
/cibles et. incertains qui cherchent une 
excuse. . 

Le lieutenant - général Dillon ouvrit 
•l’avis «de*mettre la Marne devant soi, et 
, « de- .'gagner Châlons avant que l’ennemi 
«s’y portât. D montra sur -la carte que 
' «l’ennemi en étoit plus près à Verdun 
«que nous à Sedan. Il dit avec beau- 
îvjCGup^ d© raison que si i ennenu nous y 
^ï.préyénoit, il seroit entre Paris et nous, 
».et> que le salut de. la; capitale importoit 
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»>plus que la conservation d’un pays que 
»nous ne pouvions pas défendre. 

Il conclut » à laisser le général Chazot 
«avec quelques bataillons dans le camp 
«retranché 'de Sedan, et à marcher rapide- 
«ment avec le reste de l’année derrière . 
«la forêt d’Argonne par Ste. Menehould 
«pour gagner Châlons, et même Rheims 
«si Châlons étoit déjà occupé; de nous 
«porter derrière la Marne, d’en défendre 
«le passage, et d’y attendre les renforts 
«qui nous viendroient de par tout, et qui 
«nous mettroient en état de remarcher en 
« avant. « 

Cet avis étoit appuyé de raisons si for* 
tes qu’il ' fut adopté par tout le conseil. 

Le général se leva, dit qu’il y réHéchiroit, 
ordonna à Dillon d’ aller replier l’ avant- 
garde dont il lid donna le commandement, 
dé la ramener à la gauche de 'la Marne," 
de la camper ou cantonner autour de 
Mouzon, et il lui amionça qu’il recevroit 
incessamment des ordres ultérieurs. ‘ 

I 

Le conseil se sépara, et le gériéral 
ne retint auprès de lui que Thouvenot 
qui n’étoit alors qu’adjudant-gén('ral et 
lieutenant-colonel. Pendant tout le temps 
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'de la conférence il avoit étudié avec at- 
, teulibn les physionomies, lès caractères, 
les opinions ; il avoit cru reraarquet dans 
cet officier i un génie transcendant et des 
rapports particuliers avec son caractère ei 
.son opinion, quoiqu’il > <ne se fût pas ex* 
pliqtîé, 'et qu’il» n’eût ni^ appuyé ni cortf 
battu l’opinion dominante. 

. ' H' ne s’étoit pas trompé; Thouvenot dé 
ce moment est devenu son ami et son se- 
cond; il lui doit ime partie de ses succès, 
et ce qu’ilv y a de' ‘singulier, c’est qu’ils se 
sont toujours trouvés d’accoi^d'dans les raè- 
• mes plans étalés râêmès moyens. Thouve- 
not èst fort instruit, surtout dans les dé- . 
tails des reconnoissancesi. des campemens' 

, et des -rriarches; il a un grand ' com'agè/ 
des ressources' infinies dans le moment de 
l’action, une activité infatigable , et ' des 
vues très - vastes; Lafayette l’ avoit emplo- 
yé avec la plus grande confiance, mais 
sans s’éfccuper de son avancemerit; il né ' 

^ l’avolt pas même prévenu de sa’ fuite. ■ 

Dès qu’ils fiUent sejils'i’ le général lui 
dit ■ ^qn’ il n’ approuvoit point la • retraite 
■ «isw que c’étoit abandonner la ' 

les' Evêchés et les Ardennes 
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» qu’on ne reprendroit pas; que c’étoit 
» d’ailleurs attirer sur ses talons les Prus- 
*>siens; que dans ce cas la retraite dégé- 
wnèreroit bientôt en déroute; qu’en sereti- 
»rant derrière la Marne, il falloit néces- 
»sairement brûler Châlons, et -sacrifier 
wRheims et Soissons; qu’ alors toute com- 
wmunication entre notre armée et celle du 
wnord d’un côté, entre notre armée et 
«celle de Luckner de l’autre, seroit rom- 
«pue; que les Prussiens trouveroient abon- 
«damment des vivres, après avoir traversé 
«la Cliampagne- pouilleuse, dans les riches 
«contrées do Rheims et d’Epernay; que • 
«notre position à 'Châlons les laisseroit 
«maîtres de prendre leur route sur Paris 
«par Rheims et Epernay, ou par Vitry 
«et Troyes, à moins qu’ils n’aimassent 
«mieux employer les deux mois de cam- 
« pagne qui leur restoient à conquérir la 
« Lorraine et les Ardennes ; que même s’ils 
«vouloient passer la Marne à ChMons, il 
«n’étoit pas possible de défendre celte ri- 
«vière, guéable au dessus et au dessous 
» de cette ville ; que Châlons même four- 
^'«niroit un passage assuré, quand même 
«les habitans souffriroient qu’on brûlât 
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>5 leur ville; qu’alors rennciui les mèneroit 
» battant à Paris > n’y ayant pas une posi- 
»tion à prendre entre CJtàlons et la capi- 
V talcj et que l’armée seroit môme détruite 
n avant d'y arriver^ par la nombreuse cava- 
nlerie prussienne. 

Alors lui montrant sur la cai'te la forêt 
d’Argonne; voilà, lui dit -il, /csThermo- 
PYLES de la France ; si f ai le bonheur d’y. 
arriver avant les Tmssiens, tout est sauvé t 
Jamais la communication du feu électrique 
n’a été plirs prompte, que cette opinion 
sur le génie de Thouyenot. Pleins de 
confiance dès ce moment l’un dans P autre,' 
ils se jux'èrent amitié, et ne pensèrent plus 
qu’.à détailler ce projet. Le général n’a- 
voit pas dormi dep’uis le 24; il se coucha 
cette nuit, et son esprit étant calmé d’a- 
près sa résolution, il prit pendant quelques 
heures un repos qui lui éioit bien né- 
cessaire. 

La forêt d’Argonne est une lisière de 
bois qui s’étend depuis environ une lieue 
de Sedan, courant est et <^uest jusqu’à Pas- 
savant, à vme forte lieue au de- là de Std. 
Meneliould; d’autres parties de bois, entre- 
mêlées de pjaines, passant dans la direc- 
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lion ^^Kévigny- aux- vaches, courent vers 
Bar-le-fluc; mais l’Argonne proprement di- 
te, ne s’étend que jusqu’à Passavant, ce 
qui lui fait une longueur de treize lieues; 
sa largeur est très-inégale; dans des par- 
ties elle a jusqu’à trois et quatre lieues de 
profondeur; dans d’autres elle n’a qu’une 
lieue, et même une demi-lieue. 

Elle sépare les Evêchés, le pays le plus 
riche et le plus fertile, d’avec la Cham- 
pagne-pouilleuse, le désert le plus affreux 
qui soit en France, dont le terrain est une 
glaise tenace et froide, et où il n’y a ni 
eaux ni arbres ni pâturages, mais seule- 
ment quelques misérables villages épars 
dans une plaine stérile où on ne voit que 
quelques élévations prescpi’insensibles. Les 
bords de la forêt sur les deux pendans of- 
frent un pays riche en pâturage et peuplé. 

Elle est coupée par des montagnes, des 
rivières, des ruisseaux, des étangs, des ma- 
rais <qui la rendent impénétrable pour une 
marche d’armée, excepté dans cinq clariè- 
res qui ouvrent ^des roptes pour passer de 
I« Champagne dans les Evêchés. Le pre- 
mier débouché est le Chêne -populeux; U 
est tout ouvert, et il y passe un^ chemin qui 
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va de Sedan à Rhétel. Le jecond est la 
Croix- aux- bois f deux lieues plus à l’ouest, 
qui forme un chemin de charrettes dans la 
forêt qui va de Briquenai à Youziers. Le 
troisième est Grandprey dont on trouvera 
la description ci -après; à une lieue et de- 
mie de la Croix- aux- bois par prandprey 
passe le grand chemin de Stenai à Rheims. 
Le qnatîième, à deux lieues et demie de 
Grandpmy , conduit de Varennes à Ste. 
Menehould, et se nomme la Chalade. Le 
cinquième, à un peu plus d’une lieue 
ouest, est le grand chemin de Verdim.à 
Paris par Ste. Menehould;' il se nomme 
les Islettes, 

Telle étoit la forêt qu'il fallcHt occuper, 
et les cinq passages qu’il failoit garder et 
disputer aux ennemis. Il failoit pour cela 
porter le général Dillon avec son avant- 
garde à Ste. Menehould, pour qu’ü fermât 
par un camp placé aux Mettes et une 
position à la C/uilade, les deux grands 
chemins de Clermont et de Varennes; et 
se placer avec l’armée à Grandprey^ pour 
fermer le chemin de Rheims et celui de la 
Croix - aux - bois : il ne lui restoit pas assez 
de troupes pour fermer le passage du 
Chêne- popideux. 
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Mais il espéroit que Verdun où il cro- 
yoit Galbaud entré, tiendroit au moins une 
semaine. 11 envoya le 29 au matin un 
courrier au lieutenant - général Lanoue, 
pour lui ordonner de faire partir sur le 
cliainp pour Avesnes quatre bataillons bt 
trois escadrons. Le même com-rier alla 
trouver le général Duval é Pont -sur- Sam- 
bre; il lui portoit l’ordre de lever sur le 
cil amp son camp, de se rendre à Avesnes, 
d’y prendre le détachement du camp de 
Manbeuge, et par des marches forcées, d’ar- 
river le 7 au Chêne -populettx. Celte di- 
vision formoit à-peu-près six mille hom- 
mes de très -bonnes troupes. Duval exé- 
cuta cet ordre pressant avec une préci- 
sion d’autant plus merveilleuse que la sai- 
son fut très -pluvieuse et les chemins im- 
praticables. 

Les Prussiens, au nombre de plus de 
quarante à cinquante mille hommes, fai- 
soient le siège de Verdun. De Verdun 
aux Islettes il n’y a qu'à -peu -prés six 
lieues par Clermont ou par Varennes. 
Dülon étoit à Mouzon. De Mouzon aux 
Islettes par Varennes il y a à-peu-près 
dix lieues en passant devant Stenay, par 
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Digitized by Google 


Chapitre VI» . 8i 

conséquent devant l’ armée du général 
Clerfait. Pour y arriver ]>ar derrière la 
forêt il y a le double du clieniin. Le gé- 
néral Clerfait avec vingt mille lioinmes 
étoit à Slenai. De Slenai à Grandprey il 
y a six lieues. Le général Diunouriez 
étoit à Sedan. De Sedan à Grandpreyf 
par Yon et Buzancy, il y a douze lieues; 
en»passant par derrière la forêt, il y en a 
plus de vingt. 

Il y avoit deux ;-outes pour gagner les 
défilés de l’Argonne. L’une plus longue, 
mais plus sure en apparence, éloit de pren- 
dre le grand chemin de Hhétel par le 
Chétie~ populeux y et de là s’étendre par sa 
gauche «par Vouziers et Ste. Menehould. 
L’autre, "plus courte, de longer la plaine 
entre la forêt et la Meuse. 

Si le général prenoit ia première il in- 
diquoit son projet.* Le général Clerfait, en 
ce cas, auroit marché sur Grandprey; des 
détachemens prussien^ se seroient portés 
aux Islettes; il auroit été prévenu dans 
les défilés, coupé peut-être de Châlons, 
et forcé de se retirer par Rhêtel sur 
Kheims. Il falloit donc prendre le chemin 
de la plaine, mais il y avoit encore du 

lU. Vol. ' ' F 


Digitized by Google 



.82 


i ; 


Livri: V. 


.•7.V 


- Si partaîit^de Séclan et Môüzonÿ^il 
préhoît sa route par Tannai, ^es Armoiises 
ét -Stone, en longeant la forêt, il fâisoît 
^ encore connojtre son projet. Le général 
Clerfait pouvoit, ou aller l’attendre à Grand- 
prey et le prévenir à Vouzîers, ou l’atta^ 
quer dans sa marche, et lui 'prendre; au ' 
moins ses équipages et son artillerie. 

-Il prit-^n troisième parti plus auda- 
cieux, et qui lui réussit. Il calcula d’a-.' 
•• bord que puisque le général Clerfaîti ne 
s’étoit pas avancé sur lui, et restoit suivie 
bord de la Meuse avec une médiocre 
avant-garde, sur la rive gauche de cette 
rivière, en avant de Sténai, il n’étoit là 
que comme corps d’observation' pour cou- 
vrir le siège ;‘- qu’ ainsi il ne chercheroit 
point à donner bataille sur la rive'gauChe 
de la Meuse; ' qu’il la mettroit au contraire 
entre son coi'ps et l’armée françoisé^ si on 
faisoit mine de 'marcher contre lui. - 
n existe au de -là de la Meuse et der- 
rière Stenai une positiod excellente, nom- 
mée le camp de Brouenne. Il ne douta 
pas que Clerfait dés qp’il le verroit venir 
à lui, ne prît ce' camp. 5 II- partagea son 
armée en trois corps. . Son avant - garde 
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ent ordre d’aller attaquer Stenaî, et de le 
masquer. £1 conduisit lui- même le corps 
de bataille composé de douze mille hom- 
mes, sans équipages, soutenant son avant- 
garde, et le général Chazot avec cinq 
mille hommes escorta les équipages et 
l’artillerie par Tannay et les Armoises. 

Avant de continuer le récit des événe- 
niens, il faut indiquer le reste des inesii- 
\ res qu’il prit pendant les trois jours qu’il 
eut pour se préparer. II envoya ordre à 
Beumonvilie de lui aniener douze battiil- 
lohs‘ et trois escadrons du camp de Maul- 
de, avec l’infanterie légère françoise, bel- 
ge et liégeoise, ce qui foriiioit de huit à 
neuf mille hommes, et il lui recommanda 
expressément d’être à Rhêtel le i3 sep- 
tembfe. Il demanda au ministre de la 
guerre le grade de lieutenant -général pour 
Dangest, ' Dietraann et Ligneville, qui ré- 
sistant à ' l’exemple pernicieux qui leur 
avoit été donné, ’étoient restés fidellement 
à leur poste. Il donna le jnême grade à 
■ Chazot^ 'ancien olTicier fort brave et fort 
exact. Il fit trois nouveaux maréchaux - 
de -camp, et Miaezinski, qui arrivant de 
Paris faisdit le quatrième; il eut quatre 
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Ueutenahs-sénéraux.et huit maréchaux -de-' 
ç^pp. Il augmenta aussivson ëtat-m.ajor^^/.- 
. >Til' envoya des courriers et des officiers^! 
par plusieurs' ro.utçs pour, se rendre,/»^' 
Metz, et lui en rapporter des nouveUes^;^ 
Il donira ordre de l'aire venir de la Fère , 
et de Douai ..des munitions de guerre/ car^ 
il ' n’en avoit.^ tout juste que pot^ donner.,, 
un combat^ vif de^ quatre heures, et il n|Sj-, 
pouvoir dégarnir ni "Mezières^ ni Sedan,.^ 
qui pou voient être assiégés. ' 

‘/’H indiqua d’abord à Châlons, erisuite' à^ 
Ste. Meneliould, les dépôts de tous les ren-;/ 
forts .d’infanterie et ,de cavalerie; qu’ont 
pourroit lui envoyer de l’intérieur. ^>11, 
yoya ordre au général d’Harville ^ d’alleç;^ 
prendre le commandement à Piheims, ppuç. - 
y faûe des rassemblemens. ordonna 
qu’on construisît des fours à^Vouziers, , 
Chrtlons, Ste. Menehoidd, Ilhétel etllbeîras;i 
il .fit dii'iger sur , ces. i^es tous les vivres • 
et. fourrages qui jusqü^^fs venoient à Se- 
dan dont Lafayette av.oit fait, avec Verdun,, , 
sa place d’aiunes , qùoique Sedan fùt .^ur„ .,. 
l’extrême frontière. , . '/!. / . 

/ Il vit ses spldats tous les jours, et leuj; 
promit que sous peu il ,leur feroit yoir, 
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l'ennomî. Il fit un nouvel ordre de b.i- 
lailie rie son armée, et comme Dillon avec 
son avant -garde devoit en être dcladiô 
< tout- à -fait, il se fit une nouvelle avant- 
sarde dont il donna le commandement à 

O 

Steugel, colonel du régiment de Dercliiiiy, 
pom* lequel il demanda le brevet de ma- 
• réchal-de-camp. Il passa deux jours avec 
Tliouvenot, V'ouillers, chef de l’état - major, 
le commissaire -ordonnateur Petiet, et les 
régisseurs des vivres et fourrages, à arran- 
ger toutes les parties du service, et il trouva 
' en eux tous beaucoup de 7.èle et de talens. 

Le 5o il reçut une lettre de Galliaud, 
datée de Stc. Meneliould; il lui luandoit 
qu'il n’avoit pas pu entrer dans Verdun, 
qu’il avoit été en danger d'être pris à 
Dun, qu’il avoit fait sa retraite surSte. Me- 
neliould où se trouvoient deux bataillons 
de volontaires de la garnison de Longwy 
sans armes. Il lui ordonna d’aller sur le 
champ se poster aux Islettes avec ses qua- 
tre bataillons, ses quatre pièces de canon 
de quatre, tous les cavaliers de maré- 
chaussée des environs, tous les volontaires 
(lu pays, d’y faire des abalis, d’y élever 
les reü'anchcmens et des batteries, et de 
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ne pas abandonner ce posie, quoiqu'il ar 
rivât, lui promettant de le secourir sous 
peu. Cette nouvelle lui fit le plus grand 
plaisir. Il trouvoit le poste des Islettes 
bien plus important que Verdun; deux 
jours après il pensa les perdre. Un déta- 
chement d’émigrés et de Prtfssiens entra 
dans Varennes, la terreur s’empara des ^ 
troupes qui gardoient le poste des Islettes, 
elles entraînèrent Galbaud jusqu’à Ste. Me- 
nehouki, et si cinquante hussards prus- 
siens se fussent avancés sur la grande 
route, Ste. Menehould eût été abandonné, 
et les troupes auroient fui jusqu’à Châlons. 
Heureusement le détachement ennemi se 
retira de Varennes, et Galbaud reprit sa 
position. 

Le 3i août, après avoir arrangé la 
garnison de quatre batailloris qu’il laissoit 
à Sedan, il fit faire un mouvement à son 
armée et à son artillerie, pour être prêts 
à la marche d,^ lendemain. II ordonna 
au général Dillon' d’envoyer le général 
kliaczinski avec quinze cents homtnes at- 
taquer Stenay, lui recommandant de le 
soutenir, et de prendre poste vis-à-vis 
cette ])lace à la rive gauche et dans le 
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bois de> la Neuville. Le général Miaczins- 
ki exécuta cet ordre avec la plus grande 
vigueur ; il y eut un grand feu, et un com- 
bat de cavalerie très -vif; les Impériaux 
plièrent, et Clerfait, comme cela étoit pré^- 
vu, retira ses postes, et occupa le bon camp 
de Brouenue. Dillon non seulement ne 
soutint pas Miaczinski, mais il le fit re- 
plier sur Mouzon où il se tint tranquille. 

Lé premier septembre le général mar- 
cha sur Mouzon; il fut étonné de trouver 
Dillon avec son camp tendu, le croyant' 
dès la veille à Stenay; il comptoit camper 
lui-mêrne à Mouzon; il continua sa route, 
et campa sur le bord du grand chemin de 
Stenay, son quartier -général à Yon. Il 
jeta de l’infanterie dans les bois de la - 
Neuville et sur le bord de la Meuse ; per- 
sonne n’ Qpcupoit Stenay dont quelques 
habitans vinrent le joindre. Le a il cam- 
pa à la Berlière, et Dillon à St. Pierre- 
mont. Le 3 Dillon arriva à Varennes, 
passa par le défilé de la Chalade, et se 
plaça aux Isîettes. L’armée resta ce jpur 
là à la Berlière pour laisser passer la co- 
lonne de Chazot, et le 4 on occupa le 
camp de Grandprey. 
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Ce ' camp est situé ' entre l’Aisne et 
' l'Aire, et Grandprey appuyé sa gauche, 
et Marque appuie sa droite. C’est un 
grand ampliithéâtre très -élevé àu dessus 
d’une prairie , terminée par la rivière 
d’Ajre qui sépare Grandprey du terrain 
du camp, courant au bas du vUlage de 
Marque et tout le long du front du camp. 
Cet amphithéâtre est bordé par la foret 
sur la droite^ et par la rivière sur la gau- 
che. Derrière ce camp est le village de 
Senucq où fut placé le parc d’artillerie. 
On y passe la rivière sur un pont de 
pierre, et ensuite 1? Aisne sur un second 
pont, au village de Grandcamp. L’Aisne 
coule derrière le camp , et est bordée 
de hauteurs plus élevées que le plateau 
'.lu camp. 

Une forte avant-garde fut* placée en 
avant de l’Aire, formant un demi -cercle, 
passant de la droite à la gauche par St. 
fouvin, Verpelle, Bessieu et Mortaume. 
St. Jouvin est un plateau arrondi, aisé à 
défendre. Le colonel Steiigel s’y établit; 
sa retraite étoit par deux ponts sur la hau- 
leur' de Marque. Verpelle et Champigneul 
n’étoient que des points de commiinica- 
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lion; leur retraite est sur Bessieu. Bessieu 
est un village couvert d’une montagne 
boisée, tenant dans sa longueur tout le 
Vont du camp. Sa retraite est sur le vil- 
•’age de Chevières par deux ponts, sous le 
feu du château de Grandprey et de tou- 
«’s les batteries du camp. Mortaume qui 
ennoit la gauche, est sur une hauteur qui 
lomine la plaine, et touche presque la 
.'orêt. 

Pour forcer ce camp il falloit d’abord 
attaquer et forcer tous les postes de l’a- 
vant -garde, ensuite passer l’Aire. Alors 
on se seroit trouvé dans un bassin entou- 
ré de feu, tant des hauteurs de Marque et 
du château de Grandprey, que du front 
du camp. On n’auroit pas pu y forcer 
les François sans perdre quinze à vingt 
mille hommes. Alors ils auroîent pu re- 
prendre derrière l’Aire, sur les hauteurs 
d’Autry, une seconde position formidable. 
Ce camp peut passer pouf inexpugnable, 
mrtout défendu par la nombreuse et ex- 
:ellente artillerie françoise. 
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' CHAPITRE VIT. 

Kcllormann commande l'année dç la Moselle. 
Luckner à C/cd/uris. Consternntion de Paris. 
Les Prussiens devant Grandprtyt 


Ij6 2 septembre Verdun se rendit sans 
s'être défendu. La première nouvelle s’ en 
répandit le 3 au matin; personne heureu- 
sement ne voulut le croire. Le 4^ à pei- • 
ne arrivé dans le camp de Grandprey, le 
généial en reçut la confrmation. U ap- 
prit la capitulaüon et le désespoir héroï- 
que du brave Beauregard qui forcé par les 
njagistrats et le peuple, ne trouvant pas 
dans l’inexpérience et la foiblesje d’une 
garnison peu nombreuse, un appui assez 
fort pour résister à la terreur ou à la Irai 
hison, s’étoit tué, pour ne pas survivre à 
ime lâcheté qu’il n’avoit pas pu empêcher. 

Cet événement, quand il fut su avec tous 
ses d('tails, bien loin de décourager l’ar- 
mée, redoubla sa confiance dans son chef; 
elle s’allendoit a voir art;iver les Prussiens; 
elle se voyoil; dans un camp très -fort où 
elle avoit été conduite fort à •propos; elle 
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SQ regardoit comme runique ressonrce de 
la France , et elle se pénétra de l’impor- 
tance du poste qu’elle avoit à soutenir. 

Le 'général écrivit aussitôt au ministre 
Servan_une lettre très -laconique; Verdun 
est pris; j'attends les Prussiens. Le camp 
de Grandprey et celui des Islettes sont les 
Thennopyles , niais je serai plus heureux 
que Léonidas. 

Dan» une autre lettre il lui détailloit 
les avantages do sa position, et tous Ses 
besoins. Il lui communiquoit les ordres 
qu’il avoit envoyés à Beumonville et à Du- 
val de venir le joindre; il y joignoit le 
double de l’instruction qu’il avoit envoyée 
à Labpurdonnaye pour la défense du dé- 
partement du nord, et à Moreton et Ma- 
lus pour la préparation la plus vive de 
la guerre offensive dans les Pays -bas; as- 
surant toujours qu’il ne doutoit pas de 
faire encore cette expédition dan# la mê- 
me année si on le secondoit. 

Il l’assuroit -qu’il tiendroit assez de 
temps dans le camp de Grandprey, pour 
recevoir les secours de la Flandre et tous 
les renforts qu’il voùdroit lui envoyer. U 
le prioit de détacher de l'armée du Rltin 
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v[UÎ''n’àV6ît*àücuhe aggression à* craindre, 
pn corps de cinq à six mille homtnes* 
./éour renforcer celle de Metz^ et d’ordon- ‘ 
ner à LuckneT' de se mettre en moixve- 
ment.'pour prendre en queue et eri 'flanc 
l’armée prussienne, dès que ses prgïets sé- 
Voient bien connus , en la cô^Jiœït par 
Ligny et Bar-le-duC, pouf êtrp^|f'[^^ii:éé ’ 
de couvrir le Barroîs/ Vitiy et Ml 


p'ar où jadis Charles - quint avoit pénétré, en 
Champagne. • , .>■» 

Il désiroit que Luck'her se rappfochAtl* 



de lui, et se mît à portée, ou de joindre 
les deux armées, ou au moins de lui èn^ 
voyér un renfort équivalent à celui qu’il 
recevroît lui- même de l’armée d’Alsace, 
fl' lui détailloît toutes ses* combinaisons/ 
surtout ce que les Prussiens pouvoient en- 
treprendre après’ la piise de Verdun. La ‘ 
saison éloit très-avancéè et pluvieuse. II 
.prévoydît qu’ils voudroient marclier sur ;• 
Paris, plutôt que d’employer' le reste de 
la campagne à faire des sièges. Il en 
donnoit potir preuve, qu’ils avoient né- 
gligé de prendre Montmedy qui se trou- 
voit derrière eux, et qui ne pbuvoit que 
gêner infiniment leur communication avec 
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le Luxembourg d' où ils dévoient tirei 
leurs convois. Effectivement, par l’aclivitê 
du général LignevilJe, la garnison de 
Montmedy leur a fait beaucoup de mal. 

II concluoit, et d’après la préférence 
donnée à Verdun sur Montmedy, et d'a- 
près les fausses espérances dont les émi- 
grés repaissoient le roi de Prusse, et d’a- 
près les instances des frères du roi qui 
l’accoinpagnoient, que certainement ce ino 
narque ne voyant plus aucune place forte 
entre lui et Paris par la route de Chalons, 
choisiroit cette route comme la plus courte 
et la plus aisée, croiroit très -facile de dé- 
poser les François de la forêt d’Argonne, 
les attaqueroit pour ne pas\ laisser der- 
rière lui un corps de troupes qui pourroit 
ensuite l’inquiéter, et ne douteroit' pas, 
après avoir vaincu cette petite difficulté, 
d'aniver en sept ou huit marches à Paris 
sans trouver d’autres obstacles. Il lui en- 
voyoit des lettres interceptées qui tontes 
prouvoient le projet de la marche sur Pa- 
ris, et l'espoir très -fondé des émigrés d’u- 
ne prompte réussite. 

Il mandoit les mêmes combinaisons au 
maréchal Luckner à Metz: il avuit établi 
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des stations d’officiers et d’autres hommes 
très - sûrs, pour former une correspondance 
•de courriers non -interrompue. Les ré- 
ponses qu’il reçut nés -promptement de 
Metz, étoient deKellermann qui avec cinq 
mille hommes de l’armée du Rhin ëtoît 
venu prendre le commandem'ent de celle 
du maréchal qu’on avoit fait venir à Pa- 
ris, moins pour lui marquer de la con- 
fiance que pour s’en débarrasser /‘parce 
qu’on ne lui trouvoit pas assez d’activité. 
Cependant, comme on ne vouloit pas cho- 
quer le reste des préjugés du peuple qui 
conservoit encore quelque confiance dans 
la réputation de ce "vieux général, on l’en- 
r oya à Clialons pour y veiller sur les ras- 
semblemens, et pour donner ses conseils 
aux deux généraux agissans, mais sans au- 
cune autorité sur eux. 

Non seulement il fut inutile à Châlons, 
mais il y fut nuisible, parce que celte tom- 
be de François de nouvelle levée qui s’y 
assembloient, se moquoit de ses ordres et 
de sa personne qui fut plus d’une fois ex-' 
posée; parce que parlant mal françois, éf 
manquant do tête, il ne sut jamais se faire 
obéir; mais encore plus, parce qu’il empé- 
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cha par ses conseils et par ses ordres le 
général KeJlermann d’effectuer sa jonctioiit 
Alors le pouvoir exécutif se vit contraint 
de lui donner d’abord pour conseil le co^ . 
lonel Laclos, s.ans le contreseing duquel il 
lui fut défendu d'écrire aucune lettre, et 
“ensuite de le retirer tout- à -fait. 

Ce sont -là tous les services que la 
France a retirés d’un général que le duc 
de Choise'ul avoit acheté en 1763, à qui 
on a payé trente -six mille francs pendant 
trente ans, et qui auroit été fort ritile si 
on ne l’avoit pas fait maréchal de France, 
et s’il n’ avoit jamais commandé en chef. 

Les cannibales viennent de faire périr ce ' . 

vieux -guerrier sous leur infâme et injuste 
guillotine. , ■ 

Kellermann mandoit à Dumomiez 
qit’une armée commandée par le prince 
de Hohenlohe et le prince de Condé, as- 
siégeoit Thionville; qu’il 'Comptoir sur les 
talens du général Wimpfen'qui comman- 
doit dans la place, et sur la force de sa 
garnison; qu’il alloit augmenter celle de 
Toul et de Metz, et qu’il marcheroit sur 
le champ avec le reste de son armée qui 
seroit encore de 'dix- huit à vingt mille 
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hommes, par Ligny et Bar, pour se rap- 
procher du point àe ^Revigny-attx-vachei 
qu’il lui avoit indiqué. D’après le calcul 
de ses marches, la jonction devoit se faire 
le 14 ou le i5, et alors les deux armées 
réunies avec les deux divisions de l’armée 
du nord, auroient produit une masse de 
prés de soixante mille hommes, avec les- 
quels il éloit possible d’arrêter l’ennemi. 

Dumouriez atlendoit de jour en jour 
l’apparition et l'attaque des Prussiens ; il 
ne perdoit pas un instant à se préparer à 
leur résister, et il étoit parfaitement secon- 
dé par l’ardeur* de ses troupes. Il avoit 
indiqué à chacun toutes les défenses de 
sa position. Il avoit ordonné aux habi- 
tans de, faire des aBfhtis sur toute la li- 
sière de la forêt, il les avoit excités par 
des proclamations à prendre les armes, 
dès qu’il feroit. sonner le tocsin; mais il 
trouvoit en eux peu de bonnes disposi- 
tions. Ce canton est rempli de gentils- 
hommes verriers qui fiers de leur fra- 
gile noblesse, détournoient le patriotisme 
des paysans. Une partie de ce pays ap- 
partenoit au prince de Condé qui y avoit 
beaucoup de partisans. 
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II' avoit établi une cliaîne do postes 
pour communiquer avec le général Diilon 
par Marque, Châtel, Apremont, jusqu’à la 
Chalade et aux Islettes. 11 avoit ordonné 
à ce général de porter à Passavant un 
corps d’infanterlo légère et plusieurs esca- 
drons' de’ chasseurs et hussards, pour con- 
sommer les fourrages des bords de l’Aire, 
couvrir ceux du Barrois, et eanjiécher l’en- 
nemi d’y -faire des excursions en Inquié- 
tant son flanc gauche. 

Il avoit placé à la Croix -aux -bois un 
colonel de dragons avec deux bataillons et 
deux escadrons. Il lui- avoit envoyé une 
instruction précise sur la manière de forti- 
fier son poste en formant- des abaiis et 
des retranchemens, sa droite ‘appuyée au 
ruisseau de Longouve, et sa "gauche à ce- 
lui de Noirval. U lui avoit recommandé 
surtout' de rompre le chemin depuis Iki- 
quenay et Bout -an- bois la tête de\ 

ses retranchemens. On verra par la suite 
corhbien ce point étoit important. Le gé- 
néral Dumouriez ne dissimulera pas les 
torts qu’il ‘a eus à cet égard. Des mémoi- 
res militaires exacts doivent présenter une 
leçon pour les généraux dans les détails 
HT. Vol. G 
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des fautes, comme dans célui des opéra- 
tions lés mieux combinées. 

Il avoit trop peu de troupes pour gar- 
nir la trouée du Chêne -populeux qui étoit 
la destination de la division du général 
Duval. Il y avoit détaché cent hommes 
d'infanterie et quelques dragons de la gar- 
nison de Sedan pour figurer une défen- 
sive, en attendant l’arriviée de celte divi- 
sion venant du Pont-siu’-Sambre. , Il fut 
très -inquiet de ce côté, depuis le 4 
qu’au 7. Mais l’arrivée exacte du général 
Duval le même jour le tira de toutes ses 
inquiétudes, et à cette époque toute sa 
défensive étoit bien établie, et il étoit en 
état de résister par tout. . . 

Il avoit tiré des garnisons de Givet, 
Philippeville, Marienbourg, Rocroy, pour 
renforcer la garnison de Sedan, environ 
deux mille hommes,, dont deux cents de 
cavalerie, et il envoya le général Miaczins- 
ki avec ordre de . faire de,. fréquentes ex- 
cursions avec de, gros détachemens, tant 
pour conserver la communication, de Mont- 
raedy, que pour aider iLignevRlp à- inter- 
cepter les convois de Longvyy et de Lu- 
xembourg. Il lui avoit donné pour ad- 
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joint le colonel Nolzer^ officier d’un très- 
grand mérite, très en état de défendre la 
place en cas qu’elle fût assiégée. , Mia- 
ctinski «étoit très - bon - pour ce genre de 
guerre, et y a rendu les plus grands ser- 
vices. Il étoil chargé, en mêrae |pmps de 
lever une légion. 

Il n’y . avoit qu’environ cinq lieues do, 
camp de Grandprey à Ste. JVlenehouId, et 
dix de Ste. Menehould à Châlons, par un 
chemin , .très -beau. Si les Prussiens ve- 
noient attaquer le camp de Grandprey, 
ou tentoient de forcer le passage des lslet~, 
tes, le général avoit espoir de les repous- 
ser; s'ils vouloient longer la forêt pat.lemr 
gauche, et pénétrer par le Barrois, se. di- 
rigeant sur Vitry, il étoit sûr de les pré- 
t^nir à la trouée de Revigny, et d’y être 
joint par. Kellermann, ainsi de couvrir le 
Barrois et la Marne; s’ils '.Vouloient. péné- 
trer par le Clténe~popnleiKc, après leur 
«voir disputé ce passage, ' il étoit sûr .de- 
les arrêter sur. le bord de l’Aisne, eti d’ê-. 
tr.ftj renforcé par 'la - division de Beumon- 
ville et par l’armée de Kellermann> pour 
les empêcher de passer cette rivière, et 
les faire mourir de faim dans, les fondrières 
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de la Tierrache, d'oiV ils n’auroient pas pu 
retirer leur artillerie et leurs équipages. 
Ainsi il pouvoir prévoir dès lors que cette 
tormidable année étoit mal enfmméa, • et 
que plus elle étoit ' nombreuse ‘,i plus elle 
se^tires'oit mal de cette fin de campagne. 

Elle perdit beaucoup de temps après 
la ]rtriie' Ue Verdun, et ce ne fut que le 8 
qw'on- la- vit. s’étendre et parader dans la 
grande plaine depuis Briquenay et Buzan- 
cy jusqu’à Clermont. Son quartier - géné- 
ral étoit à Raucourt. L’armée françoise 
montra une joie qui étoit d’un très- bon 
augure. Dès le lendemain, les Prussien.s 
ODiMmencérent des attaques sur tout le 
iront des avant-postes, et furent repoussés 
partout. Le lo le général Miranda, 
vitn, que Pétion "venoit de faire entrer é 
notre service comme ■ maréchal - de - çamp^ 
arrivé de la veille au soir, repoussa une 
attaque assez vive • au- village de Mortatt- 
me. Le général Stengel fut aussi attaqué 
en même temps à St. Jouvin, mais l’enne- 
mi, fut repoussé de partout, 'et aucun des 
postes ne put être forcé. 

Dans ces attaques, ou quand les mou- 
vemens de l’ennemi les faisoit présfHner,- 
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le général faisoit descendre da camp dtt 
canon de douze et des bataillons qui pou- 
voient se porter où ils vouloient sans 
être aperçus de l’ ennemi , étant caché* 
par la montagne de Bessieu; l’ennemi se 
trouvoit toujours en tète un front de cinq 
à six mille hommes, et ne pouvoit pas en 
déployer davantage. Il voyoit cependant 
sur la hauteur le camp françois toujom** 
dans le même état, et ne pouvoit pas 
croire le rapport de ses espions qui d’as- 
suroient qu’il n’y avoit pas plus de vingt 
'mille hommes. 

Dans ce camp les soldats et les géné- 
raux eux -mêmes furent attaqués d’une 
diarrhée qu’on attribua à la mauvaise qua- 
lité des eaux et à l'abondance des pluies 
froides, ainsi qu’à la nécessité des fré- 
quens ^ bivouacs. Heureusement cette ma* 
ladie fut légère, et n’eut pas de suite; mais 
elle laissa dans Grandprey un germe de 
dyssenterie qui a été bien funeste aux 
Prussiens. Dans les 'premiers jours l’ar- 
mée manquoit souvent de subsistances, 
parce que le ser\-ice ne pouvoit pas en- 
core être bien assuré^ mais elle supportoit 
tout avec la plus grande gayeté; et ayant 
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tous les jours de légers combats, elle ne 
s’ennuyoit ni ne se rebutoit pas. 

Il n'en étoit pas de même des officiers 
généraux et particuliers. Ils étoient en- 
nuyés et fatigués, ils mouroient de faim, 
car sur la table du général qui nourrîssoit 
quiconque y avoit recours, à peine y avoit- 
on du pain blanc; d’ailleurs on n’y man- 
geoit que du mauvais mouton et des lé- 
. grunes, on y buvoit de la mauvaise bier- 
re, et rarement de très -mauvais vin, quoi- 
qu’en Champagne. 

Un matin cinq officiers généraux en- 
trèrent chez lui,' et lui demandèrent un 
entretien particulier; il vit à leur air em- 
barrassé qu’il y avoit quelque chose d’ex- 
traordinaire. Celui qui étoit chargé de 
lui porter la parole , lui dit qu’ on ne 
pouvoit qu’applaudir au talent qu’E avoit 
déployé pour rendre à l’armée le bon es- 
prit qu’elle montroit, et pour les tirer de 
la position de Sedan où ils auroient été 
facilement enlevés, -ou battus, ou coupés 
avec Paris, et pour les placer dans un 
camp qui paroissoit inexpugnable; mais 
que ce camp étoit mal -sain, que le dé- 
goût et les maladies commençoient à 
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gagner l’armée, que les- secours n’arrivoient 
pas,: que nous avions devant nous cent 
mille hommes maîtres de la campagne, 
qu’ils pouvoient nous laisser nous morfon- 
dre, et marcher par Bar -le -duc pour 
gagner Vitry et| même Châlons; qu’il 
ctoit important de les prévenir, et d'aller 
choisir un bon camp derrière la Marne 
où l’armée se forti/ieroit de tous les se- 
cours qui lui arriveroient, et auroit tout 
en abondance. 

Le général laissa achever le discours 
de l’orateur qui fut long, après quoi, sans 
entrer dans aucune explication, il leur dit: 
mt^s camarades y ceci a T air d’un conseil 
de guerre: on ne doit point en assembler 
sans que j'en donne T ordre; quand je ^h)us 
demanderai vos avis à chacun en parti- 
culier , votre devoir est de me dire ce 
que vous croirez le plus utile.. Je suis seul 
responsable, et je sais ce que fai à faire; 
allez chacun à votre poste, et ne vous oc- 
cupez qu’à me bien seconder. 

Ils se turent, et depuis on ne tenta ja- 
mais la fermeté du général; mais les criti- 
ques allèrent leur train, et chacun envoya 
à ses amis de Paris ses réflexions et son 
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«plan de campagne, exagérant comme de 
raison nos souffrances, nos dangers, ainsi 
que la force et l’activité de l’ennemi. Gela 
ne diminua pas la consternation de Paris 
et de l’assemblée nationale. Bientôt le gé- 
néral reçut par tous les courriers des sol- 
licitations, des conseils et même des or- 
dres de Luckner et des ministres, pour se 
retirer derrière la' Marne. Cette persécu- 
tion a été encore plus forte au camp de 
Ste. Alenehould. On taxoit même sa ré- 
sistance d’obstination criminelle. Il auroit 
pu dire aux François comme Phocion aux 
Athéniens: êtes bien heureux d'avoir 

un capitaine qui vous connoit , sans cela 
vous seriez perdus. 

Le 10 il lit un petit changement dans 
sa disposition. Ayant tous les jours des 
nouvelles de Beurnon ville, il savoit qu’il 
ariiveroit précisément le 14 à Rhètel. 
Toutes les divisions de l’ armée ennemie 
s'étoient réunies. Le général Clerfait étoit 
.levant la trouée de la Croix- aux- bois. 
Le roi de Pru.sse menaçoit Qrandprey, et 
Je prince Hohenlohe étoit devant les Islet- 
tes , occupant Varennes et Clermont. 
Ainsi l’attaque ne regardoit plus que ce 
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front, et ne devoit pas s’étendre jusqu’au 
Chêne -populeux. 

Le' général ne voulut pas entièrement 
dégarnir ce poste, mais croyant pouvoir 
se servir utilement des troupes aguerri<s 
du camp de Pont- sur -Sambre, et surtout 
du général' Dnval en qui il avoit à' juste 
titre une confiance particulière, il le rem- 
plaça par le général Dubouquet avec qua-^ 
tre bataillons et deux, escadrons de dra- 
gons, et il le fit venir avec sa division 
au camp de Grandprey, où il le fît cam- 
per sur la hauteur de Marque qu’il n’a- 
voit pu occuper jusqu’alors que par des 
détachemens, n’ayant pas assez de troupes 
pour se prolonger jusques là. Par ce 
renfort il avoit à -peu -prés vingt mille 
hommes pour défendre l’excellente posi- 
tion de Grandprey. * 

Ses plus grandes Contradictions ve- 
noient alors des manoeuvres de Keller^ 
mann qui fatiguoit ses troupes par des 
marches et des contre- marches, qui arrivé 
jusqu’à Bar, rétrograda jusqu’à Ligny, qui 
désapprouvoit comme tout le monde le 
plan de campagne du général Dumouriez, 
qui assuroit que les Prussiens avoient le 
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le projet de tomber sur la Lorraine, pen- 
dant que le roi de Prusse éloit devant 
Grandprey, qui lui annonçoit que s’il vou- 
lodt' faire une jonction, il falloit qu’il fît la 
moitié du chemin, et que réunis ensem- 
ble, ils iroient livrer bataille au, roi de 
Prusse. Dumouriez qui vouloit tempori- 
ser et ruiner les Prussiens sans se battre, se 
seroit bien gardé de bazarder tme bataille. 
U dénonça au ministre de la guerre la 
mauvaise volonté, ou au moins les indéci- 
sions de son collègue, et il exigea sévère- 
ment qu'il lui fû^ donné un ordre absolu 
de le joindre, et de ne plus contrarier son 
plan de campagne. 
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CHAPITRE VIII. 

Les ennemis forcent la. Croix- aux- bois. Retraita 
du camp de Orandprty. 


Cet ordre fut effectivement donné avec 
promptitude par le ministre Servan à Kel- 
lermann qui se vit forcé de l’exécuter. 
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Ce fut dans le même temps que le géné- 
ral Custine, pour faire une diversion, fut 
détaché de l’armée d’Alsace par Biron, et 
se porta à Spire, Worms et Mayence. Il 
auroit pu alors s’emparer de Coblenz, et 
s’il l'eût fait, la retraite des Prussiens au- 
roit été ensuite fort hazardée, à moins 
fpi’ils .ne l’eussent exécutée sur le champ, 
ce à quoi ils n’auroient jamais pu se rér' 
soudre, tant leurs espérances étoienl gran- 
des, et les apparences favorables. 

Dumouriez écrivit lettres sur lettres 
pour conjurer le général Biron d’ordon- 
ner à Cusiine de marcher sur Coblentz et 
Trêves, pour pouvoir attaquer l’ennemi en 
flanc et par derrière en se rendant maî- 
tre de la Moselle, ce qui d’ailleurs déga- 
geoit Thionville, et couvroit le pays Mes-, 
sin dont Kellermann aUoit nécessairement 
être éloigné pour quelque temps., Biron 
donna les ordres, mais Custine enorgueilli 
par des succès trop faciles et trop brillans, 
secoua le joug de son général, lui enleva 
presque toutes ses forces pour se faire- 
une armée de vingt -deux mille hommes, 
négligea Coblentz, et passa le Rhin pour 
aller se jeter sur Francfort dont la con- 
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quête rompit toute la communication du 
plan général de campagne, rompit la neu- 
tralité de Pempire, et attira des disgrâces 
bien méritées. 

• L’assemblée nationale et le ministère 
ne calculèrent pas mieux que Custine; ils 
ne virent que l’éclat des conquêtes, leur 
avarice fut séduite par Tappas des 'contri- 
butions, on regarda les représentations sa- 
ges "du général Dumouriez comme l’effet 
de sa jalousie, et comme le projet de se 
faire une dictature militaire en' soumet- 
tant tonies les opinions à la sienne , on 
éleva Custine jusqu’aux nues,' on lui don- 
na carte blanche. Mais cet infortuné gé- 
néral a payé bien chèrement ce moment 
de laveur, par l’injustice et l'ingratitude 
de ses coinpàtriotes. 

En Flandres on eut des mauvais succès 
et des allarmes qu’on rejeta 'encore sur les 
plans de Dninouriez; mais il ne partagea 
point les inquiétudes populaires, il enga- 
gea seulement le ministre à renvoyer à 
cette armée le général Labourdonnaye 
qu’on avoit fait venir à Chalons pour 
commander une armée, pour couvrir Paris, 
et il lui lit donner le titre de général 
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d’armée pour lui donner plus de considé- > 
ration et de pouvoir. > • 

. . -Ce. projet de former une- armée à Châ- 
lons étoit encore une suite de la méfiance 
inspirée !- par la terreur. On ne douloit 
pas plus 'à Paris que dans le. camp, prus- 
sien, que le général Duraouriez seroit battu 
et pris, que le roi de Prusse passeroit la 
Marne, et que rien ne s’opposeroit à sa 
marche sur Paris. On avoit fait le projet 
stupide d’enceindre la capitale et de la 
défendre; au lieu d’envoyer des secours 
aux armées qui . étoiçnt en présence de 
l’ennemi , on dépouilloit le département 
du nord de l’ artillerie et des munitions, 
pour rasseanbler à Paris d’immenses mo- 
yens de défense, et on y construisoit un 
camp retranché pour y rassembler une 
armée centrale qu’on formoit à Soissons et 
à Châlons. ■ Heureusement que les mouve- 
mens ‘du duc de Saxe-Teschen vinrent 
rompre •• ce projet qui auroit achevé de 
tout perdre, et que les lettres et les suc- 
cès de Dumouriez et de Custine relevè- 
rent un peu le coitrage. C’est ainsi qua 
les plus grands obstacles et les plus grands 
dangers naissoient des François eux-mê- • 
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mes, et que le général étoit plus embar- 
rassé des contradictions de ses coiîi])alrio- 
tes que des quatre-vingt mille Allemands 
qu’il avoit devant lui. 

On étoit déjà au i 3 septembre. La 
saison pluvieuse rendok les chemins dé- 
testables. Les Pnxssiens, après avoir con- 
sommé les -vivres qu’ils avoient trouvés 
dans Longwy. et Verdun, aclievoient de 
manger ce pays, déjà épuisé patr l’armée 
Françoise, et étoient obligés de tirer du 
pays de Trêves et de Luxembourg leur 
subsistance. Les garnisons de Sedan, 
Montmedy, Thionvüle, Metz même al- 
loient leur faire une guerre terrible en 
coupant leurs .convois. Beurnonville alloit 
arriver le 14 à Rhêtel, à dix lieues de 
Grandprey. Kellermann alloit être le 18 
au plus tard à Bar, d’où rien ne pouvoit 
empêcher sa jonction. Toutes les attaques 
de l’ennemi ne faisoient qu’augmenter le 
courage de l’ armée dont la position pa- 
roissoit inforçable. La campagne sem- 
ble it décidée, et le «roi de Prusse alloit 
être obligé de faire sa retraite,» ne pou- 
vant plus risquer d’entreprendre, des siè- 
ges avec une armée fatiguée, mourant do 
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faim^ et dans laquelle la dyssenterie com- 
Daençoit à faire des ravages, . lorsqu'une 
faute du général Dumouriez mit la Franco 
à,deux;doigts de sa perte, et changea la 
belle situation dans laquelle il se trouvoît, 
en une position très - critique et très -dan- 
gereuse. • • 

11,'avoit placé à la Croix~ aux- bois un 
colonel . de dragons avec son régiment, 
deux , bataillons et quatre i pièces de cam- 
pagne. ) Cette force lui avoit paru suffi- 
sante , pour- défendre, ce passage trés- 
difficiley d’autant plus que ce colonel lui 
avoit lîiqndé qu’ il , avoit ponctuellement 
exécuté ses ordres, que ses retranchemens 
et abatis étoient inattaquables, qu’il les 
avoit / prolongés jusqu’à la tête dU' bois, 
qu’il avoit rendu la rOute impraticable 
par des tranchées et par des puiis. Ce 
colonel mandoit qu’ Outre ses deux batail- 
lons il y avoit à .Vouziers im excellent 
bataillon de volontaires >das Ardermes,- un 
de ceux de la g^tm^on de Longwy; qu’en 
lui donnant des armes, il suffiroit à la dé- 
fense, de. cette trouée où la cavalerie étoit 
inutile; qu’ainsi il le prioit de lui permet- 
tre de revenir au camp, avec ses deux ba- 
taillons et ses deux escadrons. 
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-- -Le général, sans autre examen, et avec 
une légèreté impardonnable, ajouta foi au 
rapport de ce colonel qui avoît fait la 
guerre d’Amérique, et qui étoit d’un âge 
mûr, et ne paroissoit pas devoir le trom- 
per. .La lettre, de ce colonel est 'du 1 
et le même jour le général lui donna- br-r 
dre de laisser cent hommes dans' lés re- 
tranchemens, et de rentrer au camp aveè 
le .reste de sa division; Il dorma en même 
temps l’ordre le plus positif au'comman*- 
dant de l’artillerio, d’envoyer sur le champ 
six cents fusils au bataillon des Ardénnés 
avec -cent cartouches par arme; il Ordonna 
au commandant de' ce bataillon d’allér ocs 
cuper les retranchemens de la Croix- aux- 
bois avec sa troupe et • soixante cavaliers 
de la gendarmerie, nationale qui étoient en 
quartier à Vouziers. • 

Quoique la Croix- aux- bois fût trés^ 
près de Grandprey, le général n’avoit ja- 
mais trouvé le temps d’ aller visiter ce 
poste important; il s’en éloit rapporté à la 
fidélité des cartes, et c'est une première 
faute. Il n'y avoit pas même envoyé 
Thouvenot qui l'aüroît parfaitement sup- 
pléé, il n’y avoit point' établi de batterie 

de 
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canons de huit ou de douze, quoiqu'il en 
eût en quantité, il s’en étoit rapporté aux 
talens et à l’expcTience d’un suballerne 
qu’il ne connoissoit pas assez, et enfin il 
n’avoit pas attendu que le bataillon des 
Ardennes fût armé, et eût relevé son poste, 
pour lui donner l’ ordre de rentrer au 
camp, ne laissant dans des retranchemens 
aussi importans et aussi étendus que cent 
hommes commandés par un capitaine. 

Le poste fut donc abandonné le la nu 
matin. Pour surcroît de malheur, l’officier 
commandant le parc d'artillerie négligea 
l’exécution de l’ordre, quoiqu’il fût irés- 
précis, et les fusils et munitions ne furent 
point envoyés au bataillon des tVrdennes 
qui resta à Vouziers en les attendant. Le 
général Clerfalt fut averti stxr le champ 
par les espions du pays. Il envoya le i5 
à la pointe du joiu- le prince Charles de 
Ligne attaquer les abatis. Ils étoient si 
mal faits que ce n'étoient que des arbres 
coupés et jetés en travers du chemin sans 
aucune liaison, et sans opte les branches 
fussent à demi enterrées, et présentassent 
des pointes à l’ennemi. 

Les Impériaux les dérangèrent très- 
III. Voi. H 


\ 


Digitized by Google 



Livre Y. 


ii4 

vite pour se faire un passage. Quant aux 
chemins, ils avoient été si peu gâtés que 
les Impériaux y passèrent facilement avec 
de la cavalerie et de l’artillerie; les cent 
hommes, après une légère résistance, s’en- 
fuirent au travers des bois, et arrivèrent 
au camp où le général se trouvoit en ce 
moment; il étoit environ midi, il n’y avoit 
pas un instant à perdre. Il donna sur le 
cliamp deux brigades et six escadrons au 
général Chazot, avec quatre pièces de 
huit, outre les canons de bataillons; il lui 
ordonna de marcher avec la plus grande 
céléi'ité, et d'attaquer sur le champ, la ba- 
yonelte au bout du fusil, pour ne pas 
donner aux ennemis le temps de se re- 
trancher. Il lui , donna le chariot de fu- 
sils pour le bataillon des Ardennes,, et 
deux chariots d’outils pour perfectionner 
le retranchement, et y établir des batteries 
régulières. Il ne pouvoit pas y aller lui- 
mème, ni abandonner son camp, s’atten- 
dant à une attaque générale, qui eut lieu 
le même jour et le l/^, et qui fut re- 
poussée avec le succès ordinaire. 

Tout le 14 se passa, sans que le géné- 
ral Chazot attaquât; le général lui envoyoir 
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général apprit celte nouvelle par quelques 
fuyards. Pendant le combat de la Croix-~ 
aitx-bois, le corps des émigrés s’étoit pré- 
senté devant la trouée du Chéne-populetix; 
le général Dubouquet avoit repoussé vi- 
goureusement son attaque, mais apprenant 
que la trouée de la Croix- aux- bois étoit 
forcée, il profita de la nuit pour se retirer 
par Attigny et Somme -puis sur Chalons. 
Ainsi les Princes entrèrent sans difficulté 
par le débouché du Cîiéne -populeux pour 
se porter sur Youziers. 

Jamais armée ne s’est trouvée dans une 
position plus désespérée, et jamais général 
ne s’en est tiré plus promptement, plus 
vigoureusement, et avec plus de bonheur. 
L’année se trouvoit réduite à quinze mille 
hommes, par la séparation du corps de 
Chazot et de celui de Dubouquet. Il igno- 
roit où ils pouvoient s’être retirés; mais 
il jugeoit qu’étant coupés, leur retraite se- 
roit sur Pihétel. Il avoit devant lui un 
corps d’au moins quarante mille Prussiens, 
derrière lui le général Clerfait avec vingt- 
cinq mille hommes. 

La position de ce général à la Croix- 
aux- bois dominoit la sienne, il pouvoit 
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en se rabattant sur sa gauche, descendre 
sur Olizy, Termes et Beauregard, et lui 
couper le passage de l’Aire et de l’Aisne 
à Senucque. Alors enfermé par les riviè- 
res et par la forêt, sans vivres, avec peu 
de munitions, dominé par sa gauche, il 
falloit mettre bas les armes, ou se faire 
tuer jusqu’au dernier homme , sans res- 
source et sans utilité. II étoit coupé d’a- 
vec Beurnonville qui étoit à Rhêtel avec 
neuf mille hommes sans souliers, harassés, 
sans munitions, ayant fait inutilement des 
marches forcées pour le joindre. 

Kellermann, en aprenant que les défilés ♦ 
étoient forcés, alloit sûrement rétrograder 
sur Metz, ou passer la Marne. Il falloit 
décamper devant l’ennemi qui pour peu 
qu’il eût de vigilance, suivroit l’épée dans 
les reins. Ainsi non seulement, en exé- 
cutant ce mouvement indispensable, il per- 
doit l’avantage des hauteurs, mais en tra- 
versant l’Aire et l’Aisne, il se trouvoit sou- 
mis au feu de l’ennemi qui devoit naturel- 
lement occuper les hauteurs qu’U aban- 
donnoit, et il pouvoir trouver sur l’autre 
bord le corps, ou même un détachement 
du corps du général Clerfait, et en ce cas. 
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faires de Stenay et de Mouzon^ et de Rhê- 
tel il les envoya renforcer la garnison de 
Sedan où ils se disciplinèrent, et servirent 
bien. 

Il plaça sur les hauteurs d’Olizy, de 
Termes et de Beauregard six bataillons et 
autant d escadrons avec (juel<jues pièces* 
de position, faisant face à la Croix- aux- 
hois, pour an-éter l’ennemi, et l’empêcher 
de descendre sur Senucq; il envoya trois 
cents chasseurs poim fouiller la iorêt jus- 
qu’à Longuève. U fit sur le champ défi- 
ler son parc d artillerie par les deux ponts, 
pour se porter sur les hauteurs d’Autrj-, 
de l’autre côté de l’Aisne. 

Sur les sept heures du soir ayant enfin 
reçu des nouvelles du général Chazot, il 
apprit avec grand plaisir qu’il s’étoit retiré 
à Vouziers, que l’ennemi ne l’avoit pas 
suivi, et n a voit point entrepris de passer 
la riviere après lui; il lui ordonna de 
partir à minuit avec sa division, de longer 
1 Aisne jusqu à V aux, pour faire sa jonc- 
tion avec l’armée qui seroit le ifi sur les 
hauteurs d Autry. Il lui envoya une in- 
struction qu’il lui mandoit de tâcher de 
faire passer au général Dubouquet, à qui 
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ses embarras, lui fit demander un rendez- 
vous; il jugea <[ue c’ttoit pour savoir ce 
qui se passoit dans le camp. Il ne pou- 
voit pas J aller lui -même, il ordonna au 
général Duval de s’y présenter, parce 
qu’un refus auroit donné des soupçons. 
Le général prussien s’y rendit; tout se 
passa en politesses réciproques, et le prin- 
ce ne cacha pas sa surprise à Duval de 
voir tant d'onlre dans ses postes, et autant 
d’officiers polis et décorés; les émigrés 
«voient dit aux Prussiens que l’armée n’é- 
roit commandée que par des bijoutiers, des 
tailleurs, des cordonniers etc. 

Duval, officier vénérable par sa cheve- 
lure blanche et sa taille majestueuse, ache- 
va de le désabuser en lui disant que la 
plupart des généraux avoient fait une ou 
deux guerres, et que le général Dumou- 
riez étoit maréchal - de -camp avant la ré- 
volution. Le prince de Hohenlohe ne put 
rien apercevoir qui lui indiquât une re- 
traite; au contraire Duval lui annonça que 
le général Benrnonville devoit entrer le 
lendemain dans le camp avec dix- huit 
mille hommes, et que Kellermann avec 
trente mille p’étoit qu’à deux marches. 
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de Senucq et de Grandcliamp à huit heu- 
res du matin, et se rangèrent en bataille 
sur la hauteur. Alors l'armée étoit sauvée; 
on n’avoit perdu que quelque tentes des 
bataillons qui avoient été détachés avec 
Chazot, dont le camp étoit resté tendu. 

Le général qui ne se voyoit pas suivi, 
et qui rcgardoit alors sa retraite comme 
assurée, fit continuer la marche à son parc 
d’artillerie, et se rendit avec son état-ma- 
jor à Dammartin sur Hans, pour y établir 
le camp de sa première marche à quatre 
lieues de celui de^ Grandprey. Pendant 
qu’il traçoit ce camp, il vit amver des fu- 
yards qui crioient que tout étoit perdu, 
qire l’armée étoit en déroute, et que l’en- 
nemi étoit à sa poursuite. U ne pouvoit 
pas comprendre ce changement subit. Il 
savoit que l’ennemi ne l’avoit pas suivi, 
et lui avoit laissé passer les déhlés sans 
l’inquiéter. Il avoit laissé l’armée bien 
disposée, il ne pouvoit pas présiuner que 
l’armée ennemie eût passé l’Aisne pour le 
tourner par sa droite; il voyoit une dé- 
route, il ne savoit à quoi l’attribuer. 

Il prit cependant le parti de changer 
de cheval, et de courir à toute bride avec 
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Thouvenot pour rallier son armée. Ils re- 
marquèrent avec plaisir que tous les fu- 
yards étoient du corps d’armée, mais qu’ils 
n’en reconnoissoient aucun du corps de 
Duval n- de l’avant-garde. Enfin ils arri- 
vèrent près d’Autry, ils trouvèrent le gé- 
néral Miranda qui avec un grand sang- 
froid avoit arrêté l’infanterie dans sa fuite, 
et avoit contenu l’ennemi qui venoit de se 
retirer, parce que l'avant-garde qui n’avoil 
pas partagé la terreur, marchoit en bon 
ordre pour le charger. Il reçut en même 
temps un message de Duval et de Stengel 
qui le rassurèrent entièrement. II leur 
donna ordre de s’ariêler aux bords des 
marais de Cernay avec leur arrière-garde, 
jusqu’à ce que toute l’armée eût passé la 
Tourbe, ensuite de venir se porter le long 
de la Tourbe, la mettant entre l’ennemi 
et eux, et d’y passer la nuit. Il retourna 
à Dammartin, et y fit bivouaquer l’armée. 

Il y avoit vingt heures qu’il étoif à 
cheval, il venoit d’en descendre, il se raet- 
toit à table à six heures du soir, lorqu’une 
nouvelle allarme recommença dans son 
camp. Tout le monde se mit à crier et à 
fuir, l’artillerie attela, et voulut gagner une 
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hauteur de l’autre côté de la petite rivière 
de Bionne qui étoit derrière son camp. 
Toutes les troupes se mêlèrent, le désor- 
dre augmenta. Alors il jugea que ce 
mouvement n’ étoit pas occasioné par 
l’ennemi, puisque son arrière-garde étoit 
tranquille cà une lieue de lui ; il monta à 
cheval avec son état-major, ses aides -de- 
camp et son escorte de dragons, il tomba 
à coups de sabre sur les fuyards, et par 
cette sévérité il les rallia. Mais tout étoit 
mêlé; il fit allumer de grands feu^, et il 
ordonna qu’on passât la nuit comme on se 
Irouvoit. Certainement cette seconde al- 
larme avoit été jetée par des mal -intention- - 
nés, mais comme elle n’eut pas de suite, 
il ne fut pas dans le cas de fake des re- 
cherches. 

Quant à la première, voici comment 
elle étoit arrivée; l’armée, après avoir passé 
les défilés et les ponts sans être inquiétée, 
s'étoit mise en bataille sur les hauteurs 
d’Autry pour protéger la retraite de l’ar- 
rière-garde. Celle-ci étoit harcelée par' 
environ quinze cents hussards prussiens 
qui avoient avec eux trois ou quatre piè- 
ces d’artillerie volante. Ayant passé les 
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défilés^ c 41 e se formoit eu bataille sur la 
hauteur, et l’armée se prolongeoit en co- 
lonne de inarche, pour gagner Cernay. 
Le général Chazot qui au heu de partir 
da Vouziers à minuit, comme il en avoit 
eu l’ordre, ne s’étoit mis en marche qu’à 
la pointe du jour, déboucha en ce mo- 
ment par Vaux. Sa division, en voyant les 
hussards prussiens, se précipita au travers 
de la colonne de l'armée; les Prussiens qui 
virent ce désordre, se jetèrent dessus, tout 
se débanda, tout fuit, dix mille hommes 
furent poursuivis par quinze cents hussards. 
Cependant Duval qui avoit "conservé l’ar- 
rière-garde en bon ordre, ht reculer les 
Prussiens qui n’étant pas soutenus, se re- 
tirèrent emmenant deux pièces de canon 
et quelques bagages. Le général Miranda 
rallia l’armée. 

Mais nulle troupe ne fuit plus vite et 
plus loin que les François. Plus de deux 
mille hommes de toute arme s’écartèrent 
avec une vitesse incroyable, jusqu’à trente 
ou quarante lieues, par Rhétel, Rlieims, 
Châlons, Vitry. Ils publioient par tout que 
l’armée avoit été trahie, qu’elle étoit ané- 
antie, que Dumouriez et tous les généraux 
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et oient passés à renneini. C’étoit surtout 
Jà le vcri des fuyards; ils soutenoient au 
général lui- même qu’il étoit déserté, pen- 
dant qu’il les accabloit do coups de plat 
de sabre. Certainement sans la bonne 
conduite de IDuval, Stengel et Miranda, 
celte retraite si bien combinée et si heu- 
reusement exécutée, auroit dégénéré en 
une déroule inémédiable, et quinze cents 
liussards prussiens auroient anéanti l’armée 
françoise. 

Le 17 à la pointe ,du jour le général 
n’eut pas peu de peine à démêler la con- 
fusion du camp; il passa la Bionne, et par 
une marche sur trois colonnes il entra 
dans son camp de Ste. Menehould. L’en- 
nemi n’nvancoil qu’en tâtonnant, et son 
avant-garde ne parut que le 18 devant le 
Ccunp françois. On lui ramena vingt -iiuit 
fuyards que le général Dillon avoit fait 
arrêter, il leur lit raser les sourcils et les 
cheveux, leur ôta leurs uniformes, et les 
renvoya comme des lâches. Cet exemple 
fit un bon effét. 
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coup meilleur; ils avoient du bois et de 
l’eau, ils ne manquèrent jamais de lard, 
de viande, de riz et d’eau de vie. 

Le camp de Ste. Meuehould a en 
avant de lui des hauteurs d’une glaise 
aride qui s’étendent entre trois petites ri- 
vières, la Tourbe, la Bionne et l’Auve. 
Les deux plus considérables de ces hau- 
teurs se nomment Tune VYron, derrière 
laquelle sont les villages de Courtemoiit 
et Dammartin sur Hans, l'autre la Lune 
qui a donné son nom au camp du roi de 
Prusse, derrière laquelle est Hans où il 
établit son quartier - général. Entre ces 
hauteurs et le camp est tme vallée très- 
étroite où il y a cependant quelques peti- 
tes élévations. 

Le terrain du camp domine les éléva- 
tions et cette vallée; c’est une hauteur 
d’environ trois quarts de lieue d’étendue, 
formant un S, dont le flanc droit va se 
terbiiner à la rivière d’Aisne, un peu au 
dessus de la Neuville- au -poht, et le flanc 
gauche se termine au grand chemin de 
Cliâlons. En avant du ccntie du camp, 
dans un fond, est le petit village et le 
château de Braux-Sto. Cohère, d’où par- 

I 2 
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tent des étangs et des marais qui séparent 
la gauclie du camp de la hauteur du mou- 
lin de Valmy. Devant la gauche du 
grand chemin est la hauteur de Gi^.ancourt, 
en amère' sont des branches de la rivière 
d’Auve et des marais, demére lesquels se 
trouve la position d’un camp peu étendu 
qui a en avant de soi un village, nommé 
Dampierre, et en arrière celui d’Elise. 

Derrière le centre du camp est le vil- 
lage de Chaude - fontaine. Le quartier- 
général qui fut placé à Sie. Menehoiild, 
à une lieue en arriére, se trouvoit au cen- 
tre de la grande armée qui faisoit face à 
la Champagne, et du coqos de Dillon qui 
faisoit face à A’^erdun, étant barraqué dans 
les bois pour défendre les défilés des Islct~ 
tes et de la C/ialade. 

Le général plaça à la rive droite de 
l’Aisne un bataillon de troupes de ligne 
dans le château de St. Thomas, très - es- 
carpé, qui terminoit sa droite. Il plaça 
trois autres bataillons et de la cavalerie à 
Vienne -le -château, à Moremont et à la 
Neuville. Cette droite communiquoit avec 
les troupes qui défendoient le défilé de la 
Chalade, qui furent renforcées. 
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Il établit des batteries sur tout le front 
de son camp, qui balloient le vallon, et 
l’en/iloient en tous sens. Il plaça des po- 
stes jusqu'à Auve pour communiquer avec 
Chàlons. Il posta son avant-garde le 
long de la Tourbe pour retarder l’ennemi, 
avec ordre de se retirer lentement, de 
couper les ponts en se retirant, de se pla- 
cer ensuite derrière la Bionne, de faire la 
même manoeuvre avant de s'établir à 
Braux-Ste. Cohère, Merzicoiu t et Beizieux, 
en avant du front du camp; elle avoit or- 
dre de faire le dégât à mesure qu'elle 
reculeroit , et tant qu’elle ne seroit pas 
pressée, de fourrager tous les villages de 
sa gauche depuis Perte jusqu’à la Croix- 
en- Champagne. La gauche du camp se . 
terminant au grand chemin, il destina à 
l’année de Kellennann le camp de Dam- 
piene, à la gauche du grand chemin. 

Sa déroute avoit été grossie, les nou- 
velles en éloient arrivées à Kellennann 
qui aussitôt s’étoit retiré sur Vitry, ce qui 
retarda encore sa jonction de deux jours, 
et fatigua son armée. Cependant rece- 
vant courriers sur courriers, il reprit sa 
marche, et en donna avis. 


Digitized by Google 



•'Ml.,-'; ^ •• ■• . ! •’S 

• , 'l^^^^(!SûviUe eu, la même ■ b<dj|^ 

‘ ' ''^ -les fuyar’ds qui avoieut‘^ga|jî'^ 

ayant reçu en mênjie teto^| 
;Qrdi:e& ‘clu général que lui :poftoi|,^^ 
Ai*? - de- cariip ( fe confiance, il se iTÛtN/M^ 
d’exécuter sa jonction. Ceponda|^ 
i:éoJfTime ' la déroute étoit pbstérietujê-‘j^3 
-•V.'^iy-''' départ ded’#de.-4&^‘Ç.edïp>-vd aVànçaï'dl^ 

*■ ■' ■ ■. ^ t i ' '^'^* *‘* •' '■* ■' • 

L'.’^Vvi se 

Ste. Mén^ii|^;^|! 
ij^^ ^^ j^u^*pduv-Oir gagner Châlons, où à- lin^^ 

débris de l’armée pou^qi^j(^ 
leÜT'és. Diunouriez qui ,avÔît;é^„^^ 
tf^^^culé' sa-péiplexité, n’4voi’t pas ne^g^-^jHi 
lûi e^vQTer .'dfes officiers; . mais -flis nei'';^ 


qui m arehôit; r »a^fecaa 
I» .ii^eaucopp îdé précatition, activa près^^d^i^pl 
s; étant avancé sm' les ..fiaùt0.ù^^^^ 
^ÿ'GiiiaucGUrÇ pour recdnnoître, il;/ VitJA'uçt^^ 
jl^^mée qüî/'marchoit eu fiatadle .et 
^flbon pidre/ vers Sté.’-JVlenéhpUld-' .Pl^û!:^^ 
^^ii’idée de la' defâitedu général, il'ii'i^'^^iâ^ 
^^pas qUe sdn armée, et persUadg« S^^ 

^&cbntrài£Ô^^e c’etoi 
^^il forÿi^^^^àrçhe. 


dès : d/ficîér^^ 



cUvisi^'rë^ lièsr-'fftt^^ 


æàÿhp^ dV-^ 




Rî^|pt^' cette* r qui dans cètie , ocè^^^ 

gp^i-<|6ÿpg^ d’un zèle et d’un' àl,ta- 

|xt^^ vjû^i^nit . spii' .{suicien gerxér 

,-^.9 / . le^^mo; 

f^<^tfeêj3't'qjne' les ’feiissfens. c6nûhèiic«iêfat'^à 




Di ■ ' i , C >t'silf 



/ noijyj^ëâux bataiïtori^ et‘'‘de Ja cavalei}fe|;|; 
V,; d’^/àtt€hdre ses qrdi^ea' ultérieurs. 

fort agréable poirr lui 
que Dubouquël; eût sauvé sa. dî^^ 
et; xju’il pouvoit aider, lé général, Sj)iai|s^ 
un corps, d’firmé.e qui déviéS;® 
V très - utile par la , suitè> et qui alors: s'é^^ 
voit fort bien placé, u' Cbâlons où ïjà'iM 
■ ' w. ■ v«Pe cause 




' s-v .trouvoit huit ou dix batàilj^pig^ 
• ôntajres ou dé fédérés'^ qui a ’djà^^ 

^:^^^/des duj^ards, au, lieu de les arrêter> 
t!^^^''’^iüé les iqagasm^^ et avoient repris 1^^ 
■i^T'î^r • de .Paris, . .en commettant ïeis. ’^tra 

e,t ptd^liÿnt que .P.ùmiq^^ 
■i*"tri}'t ietoit un traître qur.'ayoït .vendu. ; l’arrBJd 

A .qtrelqujef^ 
jciersr m voulu leiir f^ireiei^^^ 

'■< : u'ajspn Ils an.'a'çhoient aux offiélé^j^ 
bgne leius;! épaiilèttW':,et^ 
de St. L€)uis'^',.;ef ils^ assas-an^ëné', 
r'rî/^y' i lieutenant - colôn^'^ui . régiment, - de ■ 

avoit . .y.o.1^.) résister à ^une’^’pàr^ 

■^^';:insulte.,, ,X'oW- '■■ ■' 

.. Cesi b^it.aillôns étoienl,; formés "soûl.' 









.efc il semb|<s 


^^ $yx,,w|i çài«çte^®|gfejïH 

^^Àtés 'détâcl\éés' dë’vtûîïêif^OTi^i^'y 

de , dufëf etts depar^ej|^^;^s;^^,se 
feèiU;^i5&oi'é^t .^as' ; ê^ 

&(idùr^, àjxk géh'ëiw^^'^nj^^m 

çonno^ d’unfon 

l'^.dgîî^dlt ' d^ commettre des atrbcitës;,'*^f 
-dlhéi^mfe- â"^ à ChAlons; ils avoieiit 

se livroîent aux mêriÿes 
jdlé^biidres;^.'ci^^^ aypit.pris en Hor- 

‘ ■ 'A- ' * •'■ ‘/"'V.*.. ' ‘^ ■■*■'■"- ■" V*t '•. i' 

mçn^éoiént> ■ à^ 

iffl^ss^efer.* les tx^ttes^;|^ 


^tbd;sl fils \ avôfenÈvidspi^^^^^ 

S|;^i bien'rJpiü^^d’àrre^ ..^ 

i des 

^orts qui dei^oièd^’y^^ 

l’aimée prussiermeA ét^i^iatr-eé. t§^i£ a’ 

‘ I ■ . ■' loV .;*>'■& 

^aBdprey,. avoir déboute .de, 

^^fs- p^iiAutry, jas((u’à CÆiÿ-; .‘Ce 

avoir parf^iteraéJÎt' ye'mpU son 
. avoir éteridù ‘kdllbiade- jrà- 
^,:^;MgàucheV . et s’étcÿt':çfe|^é lê::'rà 
^ èa .ayant ddrcamp, àwès 


lôiisser 




i 

I 


I 


I 




i38 


Livre V. 

avoir chicané le passage de la Tonrbe. 
Le J 9 les Prussiens arrivoient en bon or- 
dre, et se déployoient sur les montagnes de 
la Lune; notre avant-garde occupoit celle 
de VYron. 

Le même jour le général reçut enfin 
la nouvelle que Kellermann arrivoit à 
deux lieues de lui derrière sa gauche; il 
avoit laissé le général Labazouilliére gvec 
un corps d’environ cinq mille hommes, 
pour couvrir Bar et Ligny, et il amenoil 
quinze mille hommes dont un tiers 
d’excellente cavalerie, et presque toutes 
troupes de ligne. 

Le gr-néral lui envoya sur le champ 
une instruction pour venir occuper le len- 
demain matin le cajnp entre Dampierre et 
Elise derrière l’Auve, qu’il lui désigna par- 
faitement; et comme le déployement des 
Prussiens lui faisoit présumer qu’ils tenle- 
roient peut-être le sort d'une bataille, il 
lui manda que dés qu’il auroit pris son 
camp, il pouiToit, si l’ennemi cherchoit à 
s’étendre, prendre son champ de bataille 
sur les hauteurs du moulin de Valmy et 
de Gizaucourt. Dumouriez fit encore en 
cette occasion une faute qui heureusement 
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n’eut pas de suites funestes. Kellermana 
ne pouvüit pas connoître le pays où il ar- 
rivoit. Il falloit lui envoyer des ofHciers 
d’(5tat- major, pour lui désigner son camp 
'de manière à ce cju’il ne le conrorulît pas 
avec son champ de bataille; mais il n’avoil 
que trois ou quatre adjudans - généraux 
en état de remplir cette mission, et ils 
étoient occupés à placer la division que 
Beurnonville venoit d’amener. D’ailleurs, 
Kellermann n’étoit pas à ses ordres; c’é- 
toit un collègue, et un collègue ùès -poin- 
tilleux , qui auroit trouvé peut-être très- 
mauvais qu’il lui traçât son camp. 

Quoiqu’il en soit, il confondit si bien 
son instruction, que prenant son champ de 
bataille pour son camp, il y conduisit son 
armée, l’embarrassa de ses équipages, et 
se mit à tendre. Les Prussiens voyant 
cette confusion sur la hauteur de Valmy, 
cherchèrent à déborder sa gauche, et mar- 
chèrent sur plusieurs colonnes, canonnant 
toutes les troupes réttnies sur la hauteur 
de Valmy. Kellermann établit sur le pla- 
teau du moulin presque toute son artille- 
rie, arrêta la marche des ennemis, et il 
s’établit entre eux une terrible canoimade. 
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Dumouriez qui s’ aperçut de la mé- 
prise de son confrère qui avoit trop de 
troupes sur ce plateau, et qui ne pouvoit 
pas se développer sur la hauteur de Gi- 
zaucourt parce qu’il cloit déjà débordé 
par sa gauche, fit sur le champ la disposi- 
tion suivante, grâce à l’immobilité de l’en- 
nemi. Il envoya aussitôt le général Cha- 
zot avec neuf bataillons et huit escadrons 
par le grand chemin de Cltâlons, pour se 
porter derrière la hauteur de Gizaucourt, 
et prendre les ordres de KeUermann. fl 
ordonna au général Stengel de se porter 
jusqu’à rextrémilé de VYron pour flanquer 
la position de Valmy par sa droite, com- 
me Chazot la flanquoit par sa gauche. II 
mit Beumonville avec seize bataillons à 
la suite de Stengel, en colonne, pour se 
développer sur l ’ Vron si l'ennemi cher- 
choit à déborder ou à attaquer Stengel, 
et il fit appuyer la droite de Beumonville 
par le lieutenant - général Levenem- avec 
douze bataillons et huit escadrons, se diri- 
geant de Berzieux sur Virginy, pour tour- 
ner lui -même la gauche de l’ennemi. 

Malheureusement KeUermann le fît 
prier d’aller le trouver, sans quoi il auroit 
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dirigé lui -meme le mouvement de sa 
droite, et le succès de cette journée eûl_ 
pu être complet. Il se rendit donc tres- 
vîte auprès de Kellermann; il trouva une 
canonnade très- vive établie, mais qui ne 
servoii à rien. Le général Valence avec 
le corps de carabiniers se trouvoit placé 
en bataille, intermédiairement entre le 
moulin deValmy et le général Chazot qui 
étoit le long du grand chemin de Châlons. 
On avoit négligé de lui faire occuper la 
hauteur de Gizaucourt, d’où il auroit battu 
en flanc les colonnes prussiennes. Le roi 
de Prusse avoit profité de cette négli- 
gence, y avoit porté des troupes et une 
batterie qui elle -même flanquoit la posi- 
tion de Valmy. 

La journée se passoît, le général vit 
qu'elle se réduiroit à une canonnade in- 
utile dans cette partie, il retourna à son 
armée. Ce qui contint les Prussiens, et 
les empêcha d’attaquer la position de 
Valmy, ce fut la position de Stengel qui 
les flanquoit, et qui avoit ouvert un feu 
très -vif sur la gauche de leur attaque. 
Sans lui Kellermann eût été enveloppé et 
battu. Ses équipages auroient enibar- 
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rassé la grande route de Ste. Menehould 
qui étoit sa seule retraite; car pour se re- 
mettre dans le camp de Dampierre, il fal- 
loit que toute son armée passât TAuve sur 
un seul pont; il ne pouvoit pas se replier 
sur la gauche du camp de Dumouriez 
qui étoit couverte par un marais, ni sur la 
colonne du général Stengel, entre lequel 
et lui était une vallée marécageuse et 
profonde. 

La position étoit superbe en s’éten- 
dant par sa gauche sur la hauteur de Gî- 
zaucourt; mais l’ayant laissé occuper par 
l’ennemi, eUe étoit trop resserrée. Au 
reste, les Prussiens auroient perdu beau- 
coup de monde s’ils eussent voulu atta- 
fiuer de vive force le plateau du moulin 
de Valmy dans l’aprés-midi, et toute l’ar- 
mée de Dumouriez débouchant sur leur 
gauche, pouvoit les battre pendant cette 
attaque. 

Dans l’instruction qu’il avoit donnée au 
lieutenant -général Leveneur, il lui avoit 
malheureusement piîéscrit de ne pas s'a- 
venturer, pour pouypir toujours reprendre 
la position du camp, en cas que l'attaque 
devînt générale. L’ignorance rend timides 
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barrant la grande route de Cliâlons. Kel- 
lermann envoya encore prier son collègue 
d’aller le trouver; c’étoit pour lui demander 
à se replier dans la position de son camp. 
Pendant la canonnade les équipages avoient 
filé sur Ste. Menehould; la retraite se fit 
la nuit sans trouble, et le lendemain ma- 
tin Kellermann étoit campé. 

Tel est le combat de Valmy où cha- 
cune des deux armées a tiré plus de vingt 
.mille coups de canon, et a perdu trois ou 
quatre cents hommes tués très -inutilement. 
U a produit un très -bon effet pour les 
François, en leur prouvant que leur bonne 
contenance et leur feu pouvoient arrêter 
cet ennemi formidable. 

Si en débouchant dans cette plaine 
les Prussiens, au lieu de s’amuser à canon- 
ner, avoient poussé une colonne sur la 
hauteur de Gizaucourt pour couper la re- 
traite du grand chemin , qu’ en même 
temps ils eussent monté, la baïonnette au 
bout du fusil, pour attaquer l’armée de 
Kellermann , entassée sur la hauteur de 
Valmy, jl auroit été battu sans que Dii- 
mouriez pùt le secourir, et ce dernier au- 
roit été forcé de rompre son système do 
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temporisation, et de risquer avec désavan- 
tage une bataille générale. 

Si Cliazot, au lieu de s'arrêter sur le 
grand chemin , et d’ envoyer demander 
des ordres à Kellerinann, se lût porté sur 
le champ sur la hauteur de Gi/aucourt, 
la canonnade eût été. moins longue, et la 
colonne de droite des Prussiens eût été 
écrasée. 

Si Leveneur eût eu le bon sens de 
comprendre que ce n’étoit pas aller con- 
tre son instruction que de protiler d'un 
grand avantage qui ne le com])romettoit 
pas, tant qu’il n’avoit ])as* de troupes de- 
vant lui, il eût pris la plus gran ic partie 
des équipages des Prussiens, quand il n’au- 
roit fait que détacher sa cavalerie et ses 
llanqueurs. 

On a blâmé le duc de Brunswick de 
n’avoir pas continué l’attaque; il a agi en 
sage général. A midi il n’étoit plus temps 
d’attaquer, il s’il l’avoit fait, il couroit 
risque de tout perdre; car outre l’arrnée 
de Kellerinann et le corps de Chazot, Du- 
mouriez avoit encore r:ne réserve de douze 
' bataillons et six escadrons placés en co- 
lonne à sa gauche, prêts à déboucher sur 
Uf. Vol. K 
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bloit des troupes à Rheims, le gi^néral 
Sparre en rassembloit à ChAlons. Il se 
faisoit d’autres rasseniblemens à Paris^ 
à Soissons, à ’Epernai, à Troyes, à Vitry. 

Les Prussiens se trouvoient engagés au 
centre Re tous ^s rasseniblemens, dans 
un pays ‘entièrement stérile, manc^iiant 
d’eau , de fourrages et de ^vivres. Sedan 
et Monünedy gcnoient par leurs garnisons 
les convois qui leur aiTivoient lentement, 
et qui étoient obligés de laire un long dé- 
tour pour venir de Luxembourg et du 
pays de Trêves par Longwy, Verdun et la 
trouée de Grandprey. La saison étoit trop 
}»luvieuse et trop avancée pour qu’ils pus- 
sent se flatter de réussir à passer la Mar- 
ne, et à arriver à Paris. Iis n’avoicnt que 
trois partis à prendre: 

1°. De réunir toutes leurs troupes, et 
marcher par Châlons ou par Rlieims; car 
s’ils vouloient garder leurs communications 
en laissant dans le pays de Verdun le 
prince Hohenlohe qui masquoit et atta- 
quoit tous les jours la communication des 
hlettes et de la Chalade , alors privés de 
vingt à vir^t-cinq mille hommes, ils au- 
roicnt été^trojp foibles contre le général 
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Dumonriez qui les amoil suivis, et contre 
les rassemblejnens de rintérieur. Ils pou- 
voient avoir leur arrière-garde battue au 
passage de la Marne, et le moindre échec 
entvaînoit leur perte totale, parce qu’ils ' 
n’auroient pu ni regagner les Evêchés, ni 
traverser la Meuse et Tes Ardennes dont 
toutes les ]> I4C0S étoient tenues par les 
François, et les chemins impraticables pour 
leur grosse artillerie. 

S’ils réunissoient toutes leurs forces, 
Dumouriez les aiuoit suivis avec circon- 
spedion, auroit passé la Marne après eux, 
se seroit grossi dans sa marche, et auroit 
fini par les envelojtper avant qu’ils arri- 
vassent devant Paris. S’ils prenoient le 
parti d’envoyer des dètachemcns sur Châ- 
lons et sur llheims, ils les auroit attaqués 
dans leur camp, dès qu’il les auroit vus 
afloiblis. Il ne lui falloit que sept ou 
huit mille hommes pour airêter l’armée 
d’Hohenlolie devant les Islettes ; ainsi il 
lui resloit plus de cinquante mille hommes 
pour les attaquer avec supériorité. 

2**. Le second parti que tous les géné- 
raux, mais surtout les émigrés conseilloient 
au roi de Prusse, et que le du^ de Ürun- 


Digilized by Googlcj 


Chapitre X. 


149 

swick a eu la sagesse , lui tout seul, 
(l’empêcher, sans s'embarrasser du blâme 
des igriorans et des présomplueuK , étoit 
de risquer une bataille en bazardant une 
attaque générale. Mais Dumouriez occu- ' 
poit une position inexpugnable, dont cha- 
que jour lui donnoit les moyens d’aug- 
menter les avantages naturels. Il y a tout 
à présumer qu’il n’auroit p.as été Forcé 
dans son camp. Mais dans le cas même 
d’une victoire, quelqii’éclatante qu’elle fut, 
le duc de Brunswick ne pouvoit jws em- 
pêcher la retraite sur Vitry où il avoit 
déjà envoyé les gros équipages. \ 

Il y anroil passé la Marne, auroit for- 
mé une nouvelle armée par les rassem- 
blemens de Vitry, de Troyes et de Châ- 
lons; les Prussiens afl'oiblis, et jiar leurs 
maladies, et par la nécessité de laisser 
beaucoup de troupes en communication, 
et par leur victoire même qui ne pouvoit 
(ju’êlre très -sanglante, n’auroient pu rien 
tenter, et se seroient consumés dans ce 
pays stérile. S’ils perdoient la bataille, ce 
qui pouvôit arriver , il n’y avoit pas de 
retraite pour eux, et route celte armée, 
obligée de repasser par les défilés par 
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lesquels elle étoit entrée, eût été ou mas- 
sacrée ou prisonnière^ les paysans seuls 
eussent suffi pour la détruire, et la guerre 
eût été finie. 

3''. Le troisième parti étoit de se reti- 
rer sur le champ par les mêmes défilés, 
avant que la saison fût plus avancée, les 
chemins plus mauvais, et les' maladies plus 
• nombreuses. ' Ce parti étoit le seul raison- 
nable. 'L’armée pmssienne, rentrée dans 
les Evochés, tenant les défilés dont elle 
s’ étoit emparée, rapprochée de ses subsi- 
stances, masquant toujours le défilé, des 
Mettes, uuroit fait tranquillement 1© Siège 
de Monimjedy qu’elle avoit eu tort^de nê^ 
pas attaquer d’abord; alors Dumouriéi au- 
roit été forcé de se séparer de KeUermanii, • 
de laisser un autre corps pour couvrir la 
Champagne, et de rétoumer vers Sedan 
avec une très -petite armée, pour tâcher.- 
de sauver Montmedy. Ses troupes^, n’ é-v 
toient pas assez bien organisées pour 
avoir l'espoir de se tirer d’une campagne . 
de manoeuvres; ^il pouvoit être «battu en 
cherchant à secourir Montmedy; * % 

Enfin »'ia campagne des Prussiens îeût 
» toujours été fort belle, leurs quai'tiers d’hi- 
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ver bien assiirés dans la Lorraine, et la 
campagne suivante , faite avec de plus 
grandes forces par le duc, -de Brunswick, 
eût pu faire réussir la contre - rt’îvolution, 
parce ■' que le duc de Teschen eût pu 
'avoir des, succès contl(i^ le département du 
.nord que Dumouriez -avoit été forcé de 
dégarnir de t troupes pour s’opposer à l’in- 
vttsion du roi de Prusse. 

>Mais pour prendre ce parti qui étoit 
le seul militaire, il -eût f;illu que le roi 'de 

* 'K 

liinsse et les princes du sang Irançois ne 
fussent point à l’armée, ^ue le duc' de 
Bninsvyick fût seul maître de ses inouve- 
mens/;’ et .qu’il eût le courage de se tirer, 
du m'auvais pas où il e'toit enfourné, en 
ne ciagnant pas la* honte de rétrograder 
à propos. Les/généfaux prussiens , trom- 
pés par les. rapports" exagérés des émigrés, 
continuoient à mépriser les trouj>os fran- 
çoises, et croyoient que la résistance de 
l’àrméé. né*^ tenoit qu’à un petit nombre de 
troupes, 'dé, ligne et à leur général. 

ÏXi^^iriez connoissoit si Èien sa supc- 


rierité '•'Quelle, et la, position critique et, 
même <fiisesj)érée des Prussiens, qu’il disoit 
continuellement à son armée que le duc . 
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de Brunswick, en forçant, le défilé de la 
Croioc-aijx-hois , ri’avoit lait que le pré- 
' venir de quelques jours, et qu’aprés sa 
réunion il compioit lui ouvrir volontaire- 
ment ce passage, ]>our l’engager avec son 
année dans un maltais ]jays. 

II écrivoit au niinislre et à l’assemblée 
nationale, qu'on n’eût aucune inquiétude, 
qu'il lépondoit des événemens, que non 
seulement les Prussiens ne feroient pas 
plus de progrès, mais* que sous dix jours 
au plus tard celle année formidable, con- 
sumée par la faim et les maladies, seroit 
obligée de faire retrait eqiar les mêmes dé- 
filés, et qu’elle s’en tireroit fort mal. U 
assuroit qu'il auroit le temps d’aller secou- 
rir Lille, et il demandoit pour sa récom- 
pense la permission de prendre ses quar- 
tiers d'hiver à Bruxelles, où il annonçoit 
qu’il seroit le quinze novembre, si on 
avoit assez de confiance en lui pour le 
laisser faire. 

Sa sécurité et ses assertions passoient 
pour de vaines rodomontades, quoiqu’elles 
fussent appuyées sur les calculs de proba- 
bilité les plus certains. Toute l’Europe, 
et surtout la France, voyoit la position 
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de ce général av^c les yeux matériels de 
l'ignorance. Il étoit enfermé par derrière 
par le prince d’Hohenlolie; par devant il 
avoit le roi de Prusse entre Paris et lui. 
Sa communication avec les places de la 
Meuse, avec llliêtel, Rheims et ChAlons 
étoit entièrement coupée. Les Prussiens 
n’étoient par Auve qu'à six lieues de Châ- 
lons. Les émigrés à Suippe en étoieut 
encore plus près. Les uliians se répan- 
doienl jusqu’à deux lieues de Rheims. 

Paris s’attendoit tous les jours à voir 
arriver le roi de Prusse ; on ne voyoit en- 
tre la capitale et lui que de foibles ras- 
semblemens de fédérés , plus propres à 
partager le découragement qu'à rassurer. 
On accnsoit tout haut le général Dumou- 
riez de lâcheté, d’ignorance ou de ]>erli- 
die. On raraassoit avec inquiétude les 
nouvelles des gazettes étrangères, qui tan- 
tôt le faisoient battu, tantôt passé au fil 
de l’épée, tantôt pris avec son armée. Les 
députés des Princes à Berne, pour enga- 
ger les Suisses à rompre la neutralité, y 
avoient annoncé cette nouvelle par des 
courriers, et il s’y ouvrit de gros paris 
qu’il perdirent exprès. 
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En conséquence de. .toutes ces craintes 
le général recevoit courriers sur courriers 
avec ordre de se retirer comme il pouvoir. 
Il résisloit à tout, mais les généraux reve- 
noieut à la charge. Kellermann ébranlé 
par ses correspondances de Paris, le me- 
nacoit de le quitter. Ils avoient des que- 
relles continuelles. Dumouriez, tantôt le 
conjuroit de rester, tantôt lui promettoit 
de lever son camp sous deux ou trois , 
jours. 

Le général Valence seul le secondoit 
auprès de Kellermann ; mais il avoit sur- 
tout un de ses aides- de -camp, \homme 
d'un esprit très -délié, le malheureux Phi- 
lippe Devaux. Kellermann s’ attendrissoit, 
promettoit tout; mais c'étoit toujours à re- 
commencer. Jamais général n’a autant 
souliért, et n’a couru plus de risques pour 
sauver sa patrie. Thouvenot seul parta- 
geoit toutes ses peines, et le consoloit en 
pensant comme lui. 

L'armée étoit très -docile, souffroit de 
grandes privations, ne montroit d’impa- 
tience que pour en venir aux mains avec 
las Prussiens. Si elle avoit partagé les in- 
quiétudes des généraux et de Paris , tout 
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eût été perdu, la retraite se seroit faite, 
le désordre se seroit mis, les Prussiens au- 
roîent suivi vivement les J^rançois , et se 
seroient établis dans un pays abondant où 
ils se seroient refaits, Dumouriez eût été 
sacrifié à l’iniustice de ses concitoyens, et 
eût porté sa tête sur un échaffaud comme 
le malheureux Custine. Son caractère 
ferme le tira de tout, et il ne changea rien 
à son plan. 

La position des Prussiens lui avoît 
fermé toute communication avec ChAlons 
qui étoit le principal dépôt de ses sub- 
sistances. Il fit remonter ses convois do 
Cliâlons à Vitry, par la rive gauche de la 
Marne, il fit travailler à des chemins en- 
tre Vitry et son camp, il posta des trou- 
pes en communication, et il reçut ses vi- 
vres et ses fourrages par Vitry; mais ce 
prolongement de chemin, dans des routes 
difficiles, récemment ouvertes dans des ter- 
rains coupés de bois, de ruisseaux, de 
marais, crevoit les chevaux, et occasio- 
noit de grands retards dans les convois. 

Quelquefois l’armée étoit deux ou trois 
jours sans pain. Alors le* général alloit se 
mêler avec ses soldats, les excitoit à la pa- 
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tienc^, et flnissoit toujours par les appai- 
ser. Le fameux maréchal de SUxe, leur 
disoit-il, a fait un livre sur la guerre, dmis 
lequel il dit qti il faut au moins une fois 
par semaine, faire manquer la livraison 
du pain aux troupes, pour les rendre 
moins sensibles à cette privation dans les 
cas de nécessité; nous y >'oici, et i>ous né- 
tes pas tant à plaindre, que ces l'russiens 
que vous voYez devant vous, qui sont quel- 
quefois quatre jours sans pain, et qui man- 
gent leurs chevaux morts. L~ous avez du 
lard, du ris, de la farine; faites des ga- 
lettes; la liberté les assaisonnera. 

üu jour que le pain manquoit depuis 
deux jours, on vint l'avertir qu’il y avoit 
de grands murmures; il altendoit le con- 
voi, il apprit dans l’instant qu'il éloit em- 
bourbé à deux lieues du camp, et qu’il 
ne pouvoil arriver que le lendemain; il 
arriva au camp, lut entouré, et il entendit 
de mauvais propos. 11 prit un air sévère, 
et s’écria: quels sont les mauvais citoyens 
assez lâches pour ne pouvoir pas supporter 
la faim? qu'on prenne leurs armes et leurs 
habits, et qu'on‘ les chasse. Ils ne sont 
J. as dignes de partager avec nous thors- 
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nenr de sauver notre patrie; vous n' aurez 
pas encore Je pain aujourJ hui , moirrez 
vous des soldats capables de tout surutun- 
ter. Vins d^ mnrnmres. J ive la. liberté! 
Tout le camp se mit à crier; vive bi li- 
berté! vive noire père! On sc passa de 
pain fort ^ayenienl, 

11 avoil dans son arnn^e sept bataillons 
de ces fédérés qui avoient commis tant de 
crimes à Cliâlons; ils étoient entrés dans 
le camp Je mêine jour (jue Deurnonville. 
Ils avoient annoncé qu’ils ne soufiriroient 
ni épaulettes, ni croix de St. Louis, ni ha- 
bits brodés, et qu’ils metlroient les géné- 
raux à la raison. U arriva à la tète de 
leur ligne avec tout son état-major et 
une escorte de cent hussards. Il les avoit 
fait camper séparément avec quelques es- 
cadrons derrière eux, et l’artillerie en 
avant. Il leur dit: * 

î»Vous autres, car je ne peux vous ap- 
ï) peler ni citoyens ni soldats ni mes en- 
«fans, vous voyez devant vous cette ar- 
wtiJIerie, derrière vous cette cavalerie. 
v\ous vous êtes déshonorés par des cri- 
ï'ines. Je ne souffre ici ni assassins ni 
î> bourreaux. Je vous ferai hacher en pié“ 
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«ces à la jnoindre mutinerie. Si vous vous 
« corrigez , si vous vous conduisez comme 
«cette brave armée dans laquelle vous 
«avez l’honneur d’être admis, vous trou- ' 
«verez en moi un bon père. Je sais qu’il 
«y a parmi vous des scélérats chargés de 
«vous pousser aux crimes; chassez-Ies vous- 
« mêmes, ou dénoncez-les moi; je vous en 
rends responsables. 

Ces bataillons qu’il visitoit ensuite tous 
les jours, se conduisirent très -bien, mon- 
trèrent encore plus de ]>atience que les 
.'mires, et devinrent de fort bonnes trou- 
]->es. C’est ainsi qu’il tiroit son espoir et 
sa consolation de la constance,. de la bonne 
volonté et de la confiance de ses soldats. 

11 passoit les nuits à leurs feux, mangeoit 
et buvoit avec eux, leur expliquoit sa po- 
sition et celle des Prussiens, et souienoit 
leur persévérance, en leur annonçant que 
sous peu ils verroient fuir celte année 
dont on s’effrayoit tant de loin. 

Un jour il reçut une lettre du mini- 
stre Servan qui lui annonçoit qu’on regar- 
doit comme une opini.âtreté co pable sa 
(onstance îi tenir dans son camp de Ste. 
Menehould, tpe les uhlai::s couroient jus- 
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qu'aux portes de Rheims^ et dévastoient 
tout, qu’il falloit absolument qu’il prit un 
parti différent. Il manda au ministre; ja 
ne changerai point mon plan pour des 
honzardailles. Il y a plus de dia: mille 
hommes à Rheims, les uhians tjni courent 
justpiaux portes de cette ville sont peu 
nombreux; qu'on courre après eux, et qu'on 
les égorge. 

L’assemblée nationale prit le parti de 
se changer en convention, d’abolir la ro- 
yauté, et de constituer la France en répu- 
blique. Le général fut affligé de la pré- 
cipitation d’une démarche aussi extrême, 
mais il avoit les ennemis devant lui, et 
quelle que lût son opinion, ce n’étoit pas à 
lui, dans une position aussi critique, à dis- 
puter à sa nation le droit d'anéantir une * 
constitution qu’elle s’éloit donnée, et do 
changer la force de son gouveniement. 

II pensoil, comme il pense à présent, 
que la constitution mon.nrchiqne, telle que 
la première assemblée l’avoit établie, va- 
loit mieux, pour une grande contrée com- 
me la France que l’ état républicain. 
Mais ce n’étoit pas le moment de soute- 
nir son opinion qui auroit entraîné une 
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scission effroya|?le dans son armée, et qui 
auroit livré sa patrie à un roi étranger et 
à des princes du sang François, qui bien 
loin de se contenter de la constitution, au- 
roient sur le champ rétabli le despotisme 
sur les débris et de la constitution et de 
la république. Il étoit alors le seul sou- 
tien de sa patrie, il aùroit eu à se repro- 
cher de l’avoir livrée aux étrangers, mais 
surtout à ses concitoyens qu’il regardoit 
comme coupables de s’être armés contr’elle, 
et il eût commis ce crime dans le temps 
où il étoit sûr de les chasser bientôt du 
territoire François où ils venoient porter le 
ravage et des lois despotiques. 

Il ne doutoit pas que s’il avoit réussi 
à entraîner son armée dans son opinion, 
♦ il eût Fallu, ou se joindre aux Prussiens et 
aux émigrés, ou se battre seul, et con- 
ir'eux et contre la convention nationale. 
Il ne doutoit pas cjue la Famille royale 
n’eût été la victime de sa déclaration. 
Tous les partis auroient eu un droit pa- 
reil à lui reprocher cette catastrophe que 
lui -même ne se seroit jamais pardonnée; 
au lieu qu'en ayant des succès assez. décisiFs 
pour terminer promptement la guerre, il 

pou- 
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tous les jours aniver des prisonniers et 
des déserteurs, ils consentirent à attendre, 
et six jours après ils reconnurent la vérité 
de ce que le général avoit annoncé et 
promis. 

]1 lira un autre avantage de l^r pré- 
sence; ce fut de contenir Kellermann, et 
de le rendre plus souple. Ce général a 
peu d’esprit, quoiqu’il ait de la finesse. Il 
étoit mal entouré. Son état-major et ses 
aides -de -camp le portoient à se séparer, 
pour n’être plus aux ordres de son ancien. 
Plus Dumouriez le mènageoit, moins il 
pouvoit lui faire suivre les mesures qu’ils 
concertoient' ensemble. L’ispiit délié de 
Sillery vint au secours de Dumouriez, sans 
cependant opérer une entière conversion 
dans Kellermann qui fit encore bien du 
mal, . / ’ \ 
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CHAPITRE XI. 

Suspension d’armes, Négociniion. Manifeste du 
duc de Brunswick. Cessation de la suspension. 


JL/a retraite de Grandprey, la ionction 'de 
Kellernianu, le combat de Valniy, les at- 
taques manquées contre le poste des Is/et- 
tes y la position du camp de Ste. Mene- 
hould , avoient fait juger aux Prussiens 
qu’il leur seroit difficile de finir la cam- 
pagne de \ive force. Le 2 a Kellermann 
fit dire au général,-, que le général Hey- 
raann lui av(^t fait demander une confé- 
rence pour le colonel Mansiein, adjudant- 
général du roi de Prusse. 11 se rendit sur 
le champ à Dampierre au quartier -géné- 
ral de Kellermann, où il trouva ce colo- 
nel avec Heymann que le roi de Prusse 
avoit fait général- major à son service de- 
puis sa fuite avec Bouille. Le prétexte 
de cette conférence étoit la nécessité de 
faire un cartel d’échange pour les prison- 
niers entre les François^ et les Prussiens. 

Après les premiers complimens, le co- 
lonel Manstein dit à Dumouriez qu’on lui 
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remloit justice dans l'armée prussienne, 
qu’on connoîssoit le gi'and pouvoir qu'il 
^ avoit sur son armée, qu'il dépendoit de 
lui de faire finir cette guerre, et que bien 
loin d’être gêné dans ses démarches, il au- 
roit tous les secours qu’il désireroit, s’il 
voiiloit faire cesser les désordres de la 
France, qu’il seroit le maître de la paix, 
et qu’il rendroit service à sa patrie et à 
tonte l’Eiuope. 

11 répondit que la France!* n’avoit point 
déclaré la guerre ou roi do Prusse, que 
rien n’étoit plus aisé que d’avoir la paix, 
que l’armée prussienne n’avoit qu’à se re- 
tirer aux frontières et rester neutre comme 
les autres souverains de l’crapire , que 
bientôt les Impériaux, livrés à eux -mêmes, 
et le roi de Sardaigne sans secours, clier- 
chcroient <à s’accommoder; qu’ainsi la paix 
dépendoit entièrement du roi de Prusse; 
que quant à ce qui se passoit en France, 
(juoicju’U en désapprouvât une partie, ce 
n’étoit pas à lui à y remédier, qu’il ne 
pouvoit pas même y travailler pendant 
quïl étoit oblige de donner tous ses soins 
à repousser une armée aussi formidable. 
Il conclut par dire qiie pour le moment. 


Digitized by Google 


i66 Livre V. 

il Mloît se borner à dresser le cartel d‘é- 
change. 

On se mît à table; après-dîner la con- 
versation devint très - amicale. Alors le 
colonel Manstein s' étant expliqué encore 
plus clairement, le général lui dit: colonel, 
vous m'avez dit qu'on m'estimoit dans F ar- 
mée prussienne; je croîrois qu'il rien est 
rien, si vous continuiez à me proposer des 
choses qui me déshonorer oient. Je désire té- 
moigner au rei de Prusse mon respect, je 
djsire vous Yes’oir, je désire cultiver votre 
u jiitié; ainsi ne parlons plus de pareilles 
propositions. 

Dans ccliq conférence on convint que 



le colonel î'i'îLînstein viendroit le surlende- 
m:ûn dîner à Ste. Menehoukl chez le gé- 
nérol. Messieurs de Manstein et Heymann 
proposèrent de fane cesser les tirailleries 
sur le front du camp, en spécifiant bien 
eux -mêmes que cç ne seroit que sur le 
front du camp. Dumouriez convint que 
ces tirailleries étoient inutiles, et dès le 
soir la suspension d’armes fût établie sur 
le front des deux armées. 

Dès qu’il fut rentré dans son camp^ il 
envoya ordre au général Dubouquet qui 
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se trouvoit en avant de Châlons, au Ciimp 
de Notre -dame de l'Epine, de inaicher 
avec seize bataillons qu’il avoit rassemblés, 
et deux escadrons de dragons, et de se 
rendre Fresne près de SominievTe. Il 
ordonna à Keilermann de faire avancer le 
général Després -Crassier avec deux mille 
hommes d'infanterie et mille de cavalerie 
sur Espense et Noiiiieu. Il fit passer, 
sous les ordres de FrechevilJe, colonel 
d’un régiment de. chasseurs, dix -huit es- 
cadrons de cavalerie légère vers Sommie- 
vre, Herpont et Moyen pour inquiéter le 
flanc droit de l’armée prussienne. Il réi- 
téra l’ordre au lieutenant- général d’Har- 
ville de s’avancer à Pont-Favergues, et 
même jusqu'à St. Hilaire. 

Ces mouveniens firent reculer le corps 
des émigrés qui se replia do Suippe sur 
la Croix-en- Champagne. Alors le colo- 
nel Frecheville., sur d'être soutenu et de 
pouvoir toujours se replier sur le camp de 
Fresnes, se porta très -hardiment sur les 
derrières de l’ennemi, avec cette cavalerie 
qui lit l^eaucoup de prises. En même 
temps il fit partir de Passavant le général 
Neuilly avec de la cavalerie et de l’inFan- 
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tcrîe légère, pour tourner la forêt d’Ar- 
gonne, se porter à Faucaucourt et Aütre- 
court, et inquiéter la gauche et les deniè- 
res de l’ennemi. 

Par une autre disposition il forma au 
général Beui-nonvUle une avant-garde de 
quinze escadrons et vingt -quatre batail- 
lons, outre les troupes légères, lui joignant 
lé général Duval; il les posta sur la rive 
droite de l’Aisne avec ordre de s’avancer 
jusqu’à Scrnon et Condé pour inquiéter 
les convois qui passoîent par Autry et 
Grflndchamp. Il lui ordonna de faire pé- 
nétrer des hussards et de l’infanterie lé- 
gère par Marque jusqu’à l’ancien camp 
de Grandprey, au travers de la forêt^ 
Comme aucun de ces pointes n'étoit sur 
(e front du camp, il étoit en règle quant 
à rarraistice , et les Prtissiens commencè- 
rent à se ressentir de cette guerre faite à 
leurs convois. Un escadron de Lauzun 
hussards traversa la forêt par un endroit 
où certainement jamais cheval n’avoit passé, 
entra dans Buzancy, y hacha un convoi 
qu’il ne put pas emmener, et ht prison- 
niers quarânte-sept cavaliers de son escorte. 
Ce genre de guerre plaisoît fort aux trou- 
pes légères, qui devinrent très -riches. 
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Le colonel Manstein vint le 24 dîner 
chez le général. Oa traita du cartel d’é- 
change. Il voulut parler des émigrés, il 
lui fut représenté que c’étoient des Fran- 
çois armés contre leur patrie, faisant la 
guerre en leur propre nom, avec des dé- 
nominations de troupes entièrement fran- 
çoises, comme mousquetaires, gendarmes, 
régiment du roi etc; que ce qui les regar- 
doit ne concenioit pas les Prussiens. Le 
colonel Manstein abandonna cette cause, 
et on convint d‘un cartel pour les troupes 
prussiennes, hessoises et autrichiennes. 

Dumouriez entama alors une discussion 
politique pour prouver que le roi de 
Prusse se trouvoit engagé dans une guerre 
contre son propre intérêt, que les François 
coiTibaltoient avec beaucoup de répugnance 
contre ce monai'que, que l’alliance entre les 
deux peuples leur seroit mutuellement avan- 
tageuse, et qu’elle étoit très-facile à faire. De 
son côté, le colonel Manstein lui dit que le 
roi de Prusse ne désiroit pas la continua- 
tion de la guerre avec la France, quïl ne 
désiroit pas s'immiscer dans sa constitution 
ni dans son gouvernement, que scs désirs 
étoient très -modérés; et en môme temps 
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des deux armées, et les François parta- 
geoient leur pain avec les Prussiens qui 
inouroient de l'aiin. I<a dyssenlerie faisoit 
les plus grands ravages parmi eux, et la 
mauvaise qualité des eaux et des fourrages 
faisoit périr leurs chevaux, qu’ils écor- 
choieiit et qu’ils dévoroient. 

Le colonel Thouvenot alla le lende- 
main au quartier -général du roi de Prusse, 
où il fut très -bien reçu. Le duc de 
Brunswick voulut le voir, dit des choses 
obligeantes pour Dumouriez , se rappela 
qu’il l’avoit fait prisonnier trente -deux ans 
avant, et qu’il l’avoit vu alors fort blessé. 
Le marquis Lucchesini causa aussi avec 
Thouvenot *qui s’ en lira avec beaucoup 
d’esprit, et qui a fait imprimer sa confé- 
rence. Le colonel Manstein et le général 
Heymann avoient voulu engager Duinou- 
riez à se rendre au camp prussien; il n’a- 
voit répondu ni oui ni non. Mais il se 
scroit bien gardé de faire ime pareille dé- 
marche, non pas qu’il craignît qu’on pût 
violer en sa personne le droit des gens, 
mais parce qu’un peuple libre étant tou- 
jours soupçonneux, le général doit être 
très- circonspect. 
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Pendant que Thouvenot étoit au camp 
prussien, Dumouriez fit un mémoire dans ' 
lequel il rcjetoit tous les torts de la guerre 
sur la maison d’Autriche, et cherchoit à 
persuader au roi de Prusse que son inté- 
rêt étoit de se détacher de son alliance 
qui n’éloit ni naturelle ni avantageuse. Il 
envoya ce mémoire au colonel Manstein, 
en le priant pour l'intérêt des deux na- 
tions, de le faire lire au roi; Manstein le 
promit, mais il manda en même temps 
que ce mémoire ne feroit aucun effet, et 
qu’il le desapprouvoit. 

Dumouriez étoit alors de très -bonne 
foi l’ennemi, non pas j)ersonnel, mais po- 
litique, de la maison d’Autriche; on étoit 
en guerre, et il faisoit son devoir en tâ- 
chant de lui enlever un allié. Peut-être 
que s’il eût réussi, les sanglantes catastro- 
phes de la France n’auroient pas eu lieu; 
peut-être que la paix eût été faite la mê- ^ 
me année; peut-être que les calamités que 
'toute l’Europe éprouve, et celles, plus 
jrandes encore, dont elle est menacée, 
eussent été effacées du livre des destins. 

Le ?,8 au matin, un aide- de- camp prus- 
<:len vint s’annoncer de la part du duc de 
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Brunswick, et remit par son ordre ciu gé- 
néral un manifeste. Cette pièce étoit si 
impérative, si dure, si déplacée, que le 
général, après l’avoir lue deux fois, dit à 
l’aide -de -camp; Monsieur ^ j'ai pris la li- 
berté de faire passer un mémoire au roi 
de Prusse; je ne me suis point tulrcssé à 
monsieur le duc de Brunswick; il me prend 
sans doute pour un bourgmestre d'ylm- 
sterdam: dites -lui (jne de ce tnoment la 
trêve cesse, et que j'en donne l'ordre de- 
vant vous. 

Effectivement il en donna l’ordre sur 
le champ, et cet ordre lit grand plaisir à 
toute l’armé. Il en écrivit de même au 
colonel Manstein, et toute négociation fut 
rompue. Le manifeste qui avoit été com- 
posé par quelque ministre émigré, étoit 
fait et imprimé depuis deux mois; le duc 
deBrunswick le donnoit d’autant plus mal- 
d- propos à cette époque, que deux jours 
après U leva son camp pour exécuter s*a 
retraite. 

Tous ces poiuqiarlers, toutes ces allées 
et venues d’officiers prussiens au camp 
franeois, d’officiers francois an camp prus- 
sien n’altérèrent^ pas un moment la con- 
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fiance de l’armée. Diimourîez, pour la^ 
sonder, demanda un jour à ses soldats 
qui faisolent toujours foule autour de lui 
quand il alloit au camp: — Mes enfans, 
que pensez- vous de toutes ces îiégociationi 
avec les 1 russiens? ne vous donnent- elles 
pas quelques soupçons contre moi? — Gé- 
néral, lui répondit un officier pour tous 
les autres, si c était un autre que vous, 
nous serions inquiets, et nous éplucherions 
sa condtdtei mais avec vous nous fermons 
les yeux; 7>ous êtes notre père. Hélas! si 
cette confiance avoit duré, cette nation, 
alors si noble, si généreuse, de si bonne 
foi, ne seroit pas à présent gouvernée par 
des monstres et par la guillotine; elle ne 
seroit pas tombée dans l’abjTne de la bar- 
barie et de l’anarchie. ■ . 

Le général 'leur avoit toujours dit que 
dès que sa négociation seroit finie, quel- 
^u’en fût le résultat, il les en instruiroit. 
n en rendoit compte exactement au pou- 
voir exécutif et aux trois commissaires qui 
résidoient auprès de lui.' Dés qu’il eut 
rompu la trêve, il fit imprimer toutes les 
pièces, c’est-à-dire sa correspondance 
avec Manstein, son méijaoito pour le roi 
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de Prusse, et le manifeste du duc de 
Brunswick. La convention , l'armée et 
tous les bons citoyens raiiprouvèrent; mais 
les journaux infâmes des Jacobins , les 
Prudliorame et les Marat cherchèrent à 
lui en faire des crimes. 

Telle est exactement toute la négocia- 
tion qui a existé entre le général Durnou- 
riér. ot les Prussiens. Leur retraite qui a 
suivi de près, a fait bâtir m'dle fables ab- 
surdes. On l’a cru si bien hors d'espoir de 
résister à une armée aussi formidable, 
qu’on a cherché à trouver dans les res- 
sourfces d’une politique profonde les cau- 
ses de son salut. On a ensuite passé d’u- 
ne extrémité à l’autre. Après avoir ima- 
giné qu’il s’étoit tiré d’embarras en trom- 
pant les Prussiens, quand on a su le dé- 
labrement de cette armée, tt qu’on l’a 
vue sauvée, on a attribué le bonheur de 
celte retraite à une connivence entre lui 
et le roi de Prusse ; et quantité de gros 
penseurs sont encore persuadés que le sa- 
lut de l’armée françoise d’abord, et de 
l’armée prussienne ensuite, sont les effets 
d’une politique très -raffinée et très -pro- 
fonde. 


Digitized by Google 


176 


LiviiE V. 


■ CHAPITRE XII. 

Retraite des Prussiens. 


Deux jours après avoir lâché son mani- 
feste, la nuit du 5o septejnbro au t octo- '*• 
bre, le duc de Brunswick leva son camp 
de la Lime, et envoyant devant lui sa 
grosse artillerie et ses bagages , il ne fil 
qu’environ une lieue. Ce mouvement fut « • 
exécuté avec le plus grand ordre. Du- 
mouriez envoya sur le champ le géaéral 
Dampierre avec une brigade d’infanterie, 
pouf Occuper le camp de la Lune qu’on 
trouva plein de cadavres d’hommes et de 
chevaux. Les fosses d’aisance étoient plei- 
nes de sang; de malheureux soldats y 
étoient tombés, et y avoient péri. Dam- 
pierre fut obligé d’abandonner aussitôt ce 
camp, pour ne pas infecter ses soldats de 
celte terrible épidémie. 

Le général envoya ordre au lieutenant- 
général d’Harville de s’avancer très-promp- 
tement de Font-Favergues à Altigny, d’où 
il se duigeioit swx le Chêne -pojmlenx avec 

luu- 
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la gauche de Stcngel , et de suivre les 
opérations indiquées. U fît passer à Kel- 
lemiann copie de l’ordre qu’il envbyoit à 
Valence, et il chargea Devaux, son aide- 
de-canip, de lui porter cette dépêche. 11 
envoya copie de tout aux contmissaires de 
la convention qui étoient à Ste. Mene- 
hould, les juiant de joindre leurs ordres 
aux siens, et faisant des plaintes très -vives 
de cette conduite inconcevable du général 
Kellermann. 

Valence manda au général qu’il éloit 
tiès- embarrassé de se décider entre deux 
ordics aussi contrau'es, ' entre deux autori- 
tés qu’il recoimoissoit également; que la 
plus directe pour lui étoit celle de Keller- 
mann; qu’il jugeoit bien que son ordre 
étoit déplacé , mais qu’il ne pouvoit pas. 
désobéir tout-à-fait; qu’il alloit faire halte 
où il se trouvoit, et qu’ayant envoyé à 
son général l’ordre qu’il venoit de rece- 
voir, avec ses propres représentations , il 
espéroit qu’il ne tarderoit pas à. recevoir 
des ordres différons. Dumouriez ne put 
qu’approuver Valence; lui- même n’avoit 
sauvé sa patrie qu’en désobéissant pen- 
dant toute la campagne: mais c’est une 
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science très -délicate que celle de désobéir 
à propos. 

Kellermann fut consterné des reproches 
du général Dumomiez et des sérieuses rc- 
monti-ances du colonel Devaux; il pleura, 
fit des protestations, et écnvit une lettre 
d’excuse. Les commissaires qui arrivèrent 
à son camp, achevèrent de troubler sa 
pauvre tête; il retourna à son ancien camp, 
et il ordonna à Valence de reprendre sa 
position, et d’exécuter tout ce que lui 
prescriroit Dumouriez. Valence chercha 
par sa vivacité à réparer le mal qu'avoit 
fait sa marche rétrograde, U se porta ués- 
rapidement à V^ouzlers où il défit une pe- 
tite arriére -garde, et prit quelques équi- 
pages et quelques traîneurs. Le général 
Miaczinski qui s’ étoit embusqué près de 
Tannay avec huit à neuf cents hommes, 
suqmt les émigrés, les canonna, les mit 
en fuite , et prit quelques bagages ; s’ il 
avoit mis moins de précipitation, il leur 
auroit fait plus de mal. 

Les tioupes légères de BeumonviUe 
entrèrent dans Grandprey, et se répandi- 
rent jusqia’ à Buzancy ; elles firent encore 
quelques prisonniers, et pillèrent quelques 
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bagages; mais elles eurent la sagesse de 
laisser passer plusieurs chariots chargés de 
malades. Ces malheureux étoient inourans ; 
plusieurs périrent de faim dans les bois; 
ceux qui venoient se rendre étoient affa- 
mes et sans force; ils avoient le corps en- 
flé, et leurs visages étoient verts ou noirs 
à force de lividité. Les soldats françois 
montrèrent beaucoup d’humanité. L’épi- 
démie étoit dans Grandprey où les Prus- 
siens avoient tenu leur hôpital; ils y 
avoient enterré plus de trois mille hom- 
mes. On suivoit les traces de cette mal- 
heureuse armée par les cadavres d’hom- 
mes et de chevaux qui jalonnoîent leur 
route. Les paysans tuoient tout ce qui 
s écartoit de l’armée, et se vengeoient des 
excès des Prussiens et des émigrés en 
pillant leurs bagages. 

Le général ayant vu échapper l’armée 
prussienne par le faux mouvement de Kel- 
lermann, s’occupa des moyens de la poin- 
suivre. DiUon avoit passé les défilés, et 
harcelolt l’année du prince de Hohenlohe, 
qui ayant moins souffert que celle du roi 
de .Prusse , quolqu’atteinte de la même 
maladie, étoit plus en état de résister. II 
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bilans lui racontèrent cfue peu de jours 
avant, le roi de Prusse qui avoit son quar- 
tier général à Termes, avoit mandé ces 
Princes, et leur avoit fait des reproches 
très- vifs sur les fausses espérances qu’ils 
lui avoient données; qu’ils étoient revenus 
le soir avec toutes les marques du plus 
violent chagrin. Il nè garantit pas cette 
anecdote. 

Deux motifs obligèrent le général à 
porter son aimée sur Vouziers. Le pre- 
mier, c'est qu’il étoit forcé d’éviter Grand- 
prey, devenu un cimetière plein d’exha- 
laisons pestüentielles. Le second, c’est 
qu’il étoit obligé d’abandonner à Keller- 
mann et à Dillon la poursuite des Prus- 
siens, pour courir au secours de Lille. 

Les différons renforts qu’il avoit reçus, 
faisoient monter son armée à quatre-vingt 
mille hommes. Il laissa à Kellermann, 
outre son armée de plus de vingt -cinq 
mille hommes , le corps de Dillon d’envi- 
ron vingt- cinq mille hommes, le corps d© 
Chazot de sept à huit mille, et les dépôts 
de Châlons, Troyes et Vitry qui pou- 
voient encore lui fournir dix mille hom- 
mes, ' à la vérité de mauvaise qualité et 
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de nouvelle levée, mais qu’il pouvoit jeter 
dans les places, pour remplacer les trou- 
pes de L'gne qu’il auroit tirées de ses gar- 
nisons. Ainsi Kellermann avoit actuelle- 
ment près de cinquante mille hommes ras- 
semblés , et il en avoit au moins septante 
mille qu’en huit jours U pouvoit rassem- 
bler. Il avoit un train d’artillerie de siège 
pour reprendre Verdun et Longwy, des 
vivres derrière lui, et tous les moyens 
pour achever la ruine totale des Prussiens. 
Il avoit airssi les commissaires de la con- 
vention qui mettoient à sa disposition 
toutes les autorités civiles. 

Le général, dans ime longue instruc- 
tion qu’il lui envoya, lui conseilla, (car 
après leur séparation il n’avoit plus d’or- 
dres à lui donner), de laisser le général 
DiUon agir seul conti'e l’arrière-garde de 
cette armée, et de se porter rapidement 
par derrière Etain et Gondrecourt sur 
Longuyon, passant la Curne, et la mettant 
entre l’ennemi et lui. S’il eût pris ce 
parti, la retraite des Prussiens eût été en- 
tièrement coupée. 

Il lui annonça que l’armée prussienne 
étant dans un état déplorable, ne tiendroh 
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Verdun et Long^vy que le temps néces- 
saire pour évacuer leiu* grosse artillerie, 
leurs équipages et leurs malades ; que 
n’ayant plus du tout de vivres, et leur 
restant peu de mimitions, ils ne compro- 
mettroient point des garnisons dans ces 
deux places, et qu’ils les évacueroient cer- 
tainement; qu’ ainsi il étoît inutile de s’y 
attacher, et qu’il falloit se hâter de les 
prévenir sur la frontière. 

Après lui avoir donné ces avis qui ne 
furent pas suivis, ü fît partir le 12 Beur- 
nonville avec les troupes.de Flandre, qui 
au moyen des renforts, Fonnoient un corps 
de vingt- deux mille hommes. 11 envoya 
le génènJ d’HarvilIe prendre le comman- 
dement du camp de Maubeuge, et le ren- 
força d’environ dix raille hommes. Le 
lieutenant- gén 'rai Lanoue avoit été accusé 
faussement par les Jacobins; et les commls- 
saues de la convention, sans autre examen, 
avoient envoyé dans un cachot à Douai 
ce vieillard respectable, aimant mieux se 
priver de son expérience , que de ne 
pas le préjuger coupable. BeumonviUe fit 
cette marche avec la même rapidité qu'il 
avoit faite la première. Parti le 12 ocro- 
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son flanc droit. Au lieu de ce mouvement 
audacieux et décisif, il se laissa amuser 
par des conférences, et il se crut trop 
hem*eux de voir les Prussiens hors du ter- 
ritoire françois, et de recevoir d’eux les 
places qu'ils ne pouvoient pas garder. Il 
se trouvait trop foible avec plus de cin- 
quante mille hommes, pleins de courage 
et de santé, et il perdit si bien la tête 
que les commissaires dépêchèrent un cour- 
rier au général à Paris, en lui ordonnant 
de rétrograder avec son armée, et de ve- 
nir défendre le pays que les Prussiens 
menaçoient de reconquérir. Ils le ren- 
doient responsable des événemens. 

Il leur manda qu’il se chargeoit volon- 
tiers de cette responsabilité, et qu’avant 
q[u’il pût venir les joindre, ils seroient dé- 
barrassés de l’armée prussienne ; que quant 
à lui, il alloit sauver la Flandre, et pren- 
dre les Pays -bas. 

Cette heureuse retraite des Prussiens, 
le départ de Dumomiez > la mollesse de 
Kellermann dans la poursuite, l’évacuation 
sans siège de Verdun et Longvvy quo 
tout le monde croyoit qu’ils pourroient 
conserver, ont accrédité les fables qui se 
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Le génf^ral Labourdonnaye , à qui on 
croyoit de grands tal'ens, et qui depuis a 
démenli celte fausse réputation, avoit été 
appelé à Paris par le ministre Servan i 
pour commander une armée centrale, ; 
on l’avoit envoyé à Cliâlons où elle de- 'jfi 

voit s’assembler. Ainsi le département du l’r 

■% 

nord, dégarni de troupes, se trouvoit sans 
commandant d’armée, et Moreton qui se 
tenoit au quartier -général de Valencien- 
nés, éloit chargé de faire passer aux com- ■/ 
mandans des camps les ordres du général- . . 
en -chef. *• 

Dans les derniers jours du mois d’août 
les Impériaux avoient fait plusieurs attn- • ‘ 
ques vigoureuses contre le camp de Maul- 
de, mais Us avoient été toujours victorieu- 
sement repoussés par le brave Beurnonville. 
Dumouriez ignoroit cette circonstance, 
mais il avoit prévu, en lui envoyant ordre 
de venir le joindre, que ce camp assez. 
médiocre par lui -même, affoibli de douze 
bataillons et surtout du général qui l’avoit 
si bien gardé jusqu’alors, et qui seul en 
connoissoit le fort et le foible, ne pour- 
roit pas se soutenir avec une douzaine d« 
bataillons sous un autre commandant. 
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Amand et Orchies. Cette dernière ville 
tomboit nécessairement an pouvoir de l’en- 
nemi. St. Amand, poste Irés-foible, quoi- 
que soutenu par le camp de Bruîlle, de- 
voit nécessairement succomber aussi après 
quelques jours de résistance; mais les 
troupes avoient leur retraite sur Valencien- 
nes, et les dangers de la France étoient 
^ors trop grands pour s’arrêter à la pe- 
tite considération de la dévastation des * 
plaines de la Flandre, dont il ne falloit 
penser qu’ à sauver les places ; et à cet 
égard il n’y avoit pas de crainte à avoir, 
puisque le duc de Teschen n’ avoit pas 
assez de troupes pour entreprendre des 
sièges. 

Dumouriez avoit prévu tous les incon- 
vénîens de l’affoiblissement du camp de 
Maulde; mais forcé par les circonstances 
impérieuses, il avoit ajouté à l’ordre du 
départ de Beuinonvillo une autorisation 4 
•Moreton pour lever sur le champ le camp 
de Maulde, le transférer à Bruille, et se 
borner à défendre les rives de l’Escaut et 
de la Scarpe entre Condé et St. Amand^, 
ayant soin de bien fortifier la tête de St. 
Amand, pour conserver une communica- 
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tion entre Valenciennes et Douai, au 
moins par l’autre bord du canal do Mar- 
chiennes si on ètoit privé de celle d'Or- 
■ diies. Il a voit ordre enfin, en cas que 
ses garnisons fussent trop foibles, et une 
des places trop menacée, de lever même 
le camp de Bruille, et de renforcer les 
garnisons avec les troupes de ce camp. 
Cependant, comme il se formoit un rassem- 
blement de bataülons de nouvelle levée à 
Soissons, et comme il étoit possible que 
dans l’intervalle l’armée de Flandre fût 
renforcée, il laissoit Moreton libre de con- 
server le camp de Bruille, et n^ême de 
ne pas lever celui de Maulde, s’il croyoit 
avoir suffisamment de troupes pour le dé- 
fendre. 

Ces ordres arrivèrent à Valenciennes 
le premier septembre, et précisément la 
vedle BeurnonviUe avoit essuyé et ré- 
poussé une attaque très -vive de l’ennemi. 
Moreton étoit très- brave, et -connoissoit 
assez bien les détails militaires; mais il 
n’y voyoit pas , n’ avoit jamais fait la 
guerre, et n’y entendoit rien. Il rassem- 
bla sur le champ un conseil de guerre 
de tous les officiers généraux. Il fut d’a- 
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bord proposé si, dans la circonstance où ^ 
l’on se tfouvoit, on pouvoil laisser partir 
Beiirnonville. Plusieurs ofFiciers généraux 
huent d’avis de le retenir; on avoit l’exem- 
ple du général Dinnouriez lui -même, mais 
les circonstances n’étoient pas pareilles. 
Beurnonville ü'ancha la question en mon- 
trant son ordre, et jurant qu’il l’exécute- 
roit, La seconde proposition fut, si on 
conserveroit le camp de Alaulde , ou si, 
suivant l’instruction du général, on se 
transfèreroit à Bruille. La translation fut 
décidée unanimement. Beurnonville re- 
tourna à son camp, où par ordre du gé- 
néral-en-chef il laissa Berneron, chef de 
son état-major, et il partit le lendemain 
pour Rhêtel. 

Moreton donna ses ordres pour la le- 
vée du camp. Cette opération ctoit fort 
aisée; il n’y avoit pas un quart de lieue 
à faire pour transférer les troupes d’une 
position à 'l’autre. Les Autrichiens furent 
avertis. U y avoit sur l’Escaut, entre Condé 
et Mortagne. de grands bateaux chargés 
de fourrages. Il avoit été défendu de 
laisser ces bateaux se doubler, parce que 
deux de ces bateaux, l’un à cûté de l’au- 
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La déroute du camp de Maulde Fit 
une grande sensation à Paris : mais la peur 
des Prussiens occupoit encore bien plus 
les esprits. Dumouriez écrivit au ministre'' 
qu’il falloit renvoyer à l’armée du nord 
Labourdomiaye avec la patente de géné- 
ral -en- cheL et envoyer dans ce départe- 
ment tous les bataillons du rassemblement 
de Soissons, qu’on distribueroît dans les 
places; que Labomrdonnaye observeroit 
les projets de l’ennemi, qu’il tireroit des 
places les moins menacées quelques trou- 
pes pour former un petit camp volant, 
avec lequel il voltigeroit et inquiéteroit le 
duc de Teschen s’il entroit en corps d’ar- 
mée; que quant au pillage, c’étoit un 
malheur dont la nation dédümmageroit les 
habitans. 

Quinze jours après, le duc Albert, 
pour faire une diversion utile, et peut- 
•être sur de faux renseignemens, se présen- 
ta devant Lille avec vingt- cinq mille hom- 
mes et une nombreuse artillerie. Il ne 
prétendit paS l’assiéger, il a voit trop peu 
de troupes; mais im coup -de -main pou- 
voit réussir. La gainison étoit foible, l’a- 
narchie y étoit à son comble. Ruault 
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commandant de la place, Cliampmorm 
directeur du génie, Guiscard colonel d’ur- 
tillerie, é^oient bien en étal de la défen- 
dre; mais ils n’étoient pas cibéis. Le duc 
Albert prit le parti de lui faire supporter 
rm~violent bombardement. 

Cette espèce de siège de Lille étoit 
dans sa plus grande force à l’époque de 
la retraite des Prussiens; ainsi le ^général 
étoit très -pressé d’aller délivrer cette place 
importante. Plus la ville étoit considéra- 
.ble, plus il craignolt l’exemple de Longwy 
et Verdun. Si cette capitale de la Flan- 
dre eût été prise, il eût fallu plus de 
cent mille hommes et six mois pour la re- 
prendre- Le peuple ingrat eût oublié sa 
délivrance des Prussiens, et l’eût rendu 
responsable des événemens qui se passoient 
à quatre-vingt lieues de lui. Enfin il 
étoit bien plus important pour la France 
de sauver Lille, que de poursuivre les 
Prussiens; et c’est ce qui détermina Du- 
.. mouriez à abandonner cette poursuite à 
Kellermann, et à marcher lui- même en 
Flandre. 
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CHAPITRE XIV. 


Réflexions. 


Cette campagne est cligne de l'attention 
de tous les militaires. Tous ses détails 
sont instructifs, et méritent d’être étudiés. 
Sa singularité en a fait long- temps un 
problème historique, même pour ceux qui 
y ont coopi’ré; le tableau quelle présente 
est extraordinaire. 

Un général françois, chef d'un grand 
parti, ayant été l’idole de sa nation, ayant 
eu toute la confiance de ses soldats, se ré- 
volte contre le pouvoir 'législatif, devenu 
seul représentatif par la captivité du roi; 
s’enfuit; son armée qui n’est que de vingt- 
trois mille hommes , reste sans généraux, 
sans officiers supérieurs, désorganisée, con- 
sternée. Dans le même temps un roi 
puissant, à la tête de quatre-vingt mille 
hommes, entre en France; deux vüles 
se rendent sans avoir tenté de se dé- 
fendre. Un général peu coimu , n’ a- 
ynnt jamais commandé en chef, arrive. 
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Les principales fautes des Prussiens 
sont 1°. après la prise de Longwy, de 
n’avoir pas attaqué Montmedy en même 
temps que Verdun, si on voti^oit conqué- 
rir la France pied- à-pied, faire une guerre 
régulière, et assurer ses quartiers d’hiver 
et sa retraite. Ils avoient plus de troupes 
qu’il ne falloit pour cela. 

2°. Ils savoient la rébellion de Lafa- 
yette, sa désertion avec ses officiers -géné- 
raux et son état-major. Cet événement 
étoit bien important. Il étoit arrivé le 21. 
Longwy a été pris le 22. Comment n’a- 
t-011 pas pris la résolution de faire mar- 
cher sur le champ un cor]is de ü'ente 
mille hommes sur Stenai et Mouzon pour 
attaquer cette armée sans chefs, dans le 
temps où elle étoit consternée, et pour at- 
tirer au moins les troupes de ligne, puis- 
que les émigrés avoient annoncé qu’elles 
cioient faciles à gagner? Il est certain 
que si du 22 au 28 un coqos de troupes 
ennemies se fut présenté devant Mouzon, 
l’armée françoise se seroit débandée : 
peut-être même que si des officiers -géné- 
raux de l’ancien régime, bien connus et 
estimés des soldats, comme il y en avoit 
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quelques-uns clans l'armée des Princes, se 
fussent ])réseniés avec un simple détache^ « 
ment, ils auroient entraîné une partie 
des troupes de ligne, surtout de la cava-» 
lerie. 

Quand on veut envahir nn pays dé- 
chiré par une révolution , cpiand on se 
croit sur d’y 'avoir un grand parii, quand 
on veut sauver un roi dans les fers, quand 
on a commencé une campagne trop tard, 
on doit, surtout avec une grande armée, 
multiplier sa force par sa vitesse, et arri- 
^ ver comme la foudre sur la capitale, pouc 
ne pas donner le temps au peuple qu’on 
veut souracttre,^e se reconnoître. U a 
été nécessaire de commencer par prendre 
Longwy et attaquer Tliionville, pour trom- 
per sur le point d’invasion, et rendre la 
défensive incertaine et divisée. Mids une 
fols Longwy pris , U falloit, à la' nouvelle 
de la fuite de Lafayette, arriver sur le 
champ à Mouzon et Sedan, pour dissiper 
ou entraîner l’armée françoise. C’étoit un 
coup d’état, et il étoit cependant conforme ' 
aux règles de l’art militaire; car celle ar- 
mée détruite, il ne restoit plus d’obstacle,- 
soit pour faire la guerre méthodique, soit 
pour faire l’expédition de Paris. 
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. ' S'». Les Prtissicns vont attaquer Verdun 
avec cinquante mille hommes, et le géné- 
ral Clerfait avec une armée d'observation 
se tient sur la rive droite de la Meuse. 
Il n’étoit pas besoin d’une aussi grosso ar- 
mée pour prendre Verdun qui ne pouvoit 
être secouru d’aucun côté, car Luckner 
éloft contenu par le corps de troupes du 
prince de Hohenlohe, et Duinouriez par 
celui du général Clerfait. Le duc de 
Brmisvvick, après la prise de Verdun, avoit 
pour but de mener son armée à l^aris. Il 
falloit que pendant le siège il détachât le 
général Kalkreuth avec vingt mille hom- 
' mes pour 's’emparer des défilés de l’Ar- 
gonne. 

Par cette position le duc de Brunswick 
s’assuroit tous les fourrages le long des 
rivières de l’Aire et de l’Aisne, forçoit les 
François à s’éloigner bien vite de Sedan 
pour gagner Blieiins par Rhêtel: comme 
le siège de Verdun n’a duré que deux 
jours, il auroit pu le 3 ou le 4 remplacer 
avec son armée le général Kalkreuth dans 
la position de Ste. Menehould, et ce gé- 
néral se seroit porté sur Châlons où il au- 
roit trouvé de très -grands magasins. L’ar- 
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inëe prussienne, maîtresse de la Marne, au- 
roit été dans l’abondance. 

4". L’armée d’observation du général 
Clerfait, dés qu’elle a vu le mou veinent 
du général Dumouriez se déterminer sur 
Stenai, auroit dû soutenir ce poste, pour 
rester maîtresse de passer la Meuse et de 
suivre le général François. Il étoit même, 
assez fort pour passer la Meuse et mar- 
clier contre lui, ou au moins prendre une 
position en travers de celte petite plaine, 
en se couvrant des bois de la îsfeuviile. 
Dans cette position il auroit eu derrière 
lui le défilé de Grandprey que Dumouriez 
n’auroit pas pu gagner sans lui passer sur 
le corps, et ce n’étoit pas le cas de hasar- 
der une bataille avec une armée foible et 
désorganisée et cependant l’imique res- 
source de la France, surtout n’ayant de 
munitions que pour un combat de quatre 
heures. 

Alors le général Clerfait auroit vu que 
Dumouriez vouloit gagner le défilé de 
Grandprey; il lui en auroit intercepté le 
passage, et l’auroit forcé à rebrousser che- 
min pour aller passer au Chêne -populeux. 
Le général Clerfait aiuoit pu se porter sur 
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Graudprey, et en se postant à Vouziers, 
il auroit rais l’AIsn© entre lui et le géné- 
ral françoîs, et lui auroit ainsi coupé la 
communication sur Cluilons. 

5 °. Toutes ces fautes sont faites, Ver- 
dun est pris le 2, Dumouriez n’arrive que 
le 4 dans le camp de Grandprey. Pour- 
quoi le duc de Brunswick perd -il six 
jours précieux à Verdun, et ne marche -tr 
il pas sur le champ à Grandprey * pour 
forcer les François avant qu’^ils ayent le 
temps de se fortifier? Pourquoi ignore -t- 
il que faute de troupes, le général Du- 
mouriez a été obligé de hiisser ouvert le 
passage du Chêne - populeux ? Pourquoi 
n’y porte- 1- il pas rapidement le général 
Clerfait, et de lu sur Aitigny, pour forcer 
Dumouriez à abandonner sa position? 

6’. Il attaque mollement et inutilement 
les débouchés de Grandprey ^ de la Chor- 
Jade et des IsleUes: une négligence du 
général françois lui ouvre le passage de 
la Croix- aux- bois; le général Clerfait sur- 
prend ce défilé, et s’en rend maître après 
deux combats. C’étoit l’instant de pousser 
cette victoire qui enfermoit le général Du- 
raouriez, et de chasser de Vouziers le 

corps 
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coi-ps du général Clur/.ot qui venoit d'être 
battu. Le «.génc-j al Clerfait auroit ensuite 
couronné les hauteurs de Vaux et d’Autry 
sans aucun risque, puisque la «rivière eût 
été entre lui et les Françdis, qui eussent 
été perdus sans ressopree. 

ÎVon seulome-nt on laisse le général 
fr<piçois s'échapper, et faire une retraite 
incroyable qu'on de voit prévoir, puisqu’il 
n’avoit pas d’autre parti à prendre, mais 
on ne les fait suivre que par quelques 
hussards, et on ne se met pas à portée de 
profiter d'mre terreur panique qui se ré- 
pand dans son armée, et de la déroute 
qui s’en suit, et on lui laisse prendre tran- 
quillement le bon camp de Ste. Menehould, 
où on lui doxme\le temps d’opérer ses 
deux jonctions. 

8 “. On perd, en le suivant, encore un 
jour qui lui donne le temps de recevoir 
BeurnonviLle ; car si le l’oi de Prusse eût 
paru le ig au matin sur Yalmy et Gizau- 
court, au lieu d’y parader le 20, Beurnon- 
ville eût rétrogradé surChâlons, et ICeller- 
mann sur Bar. Alors Dumouriez eût été 
réellement; enfermé, une seconde fois, n® 
pouvant - p^sV. abandonner la position de 
IIL Vol. ^ O 

^ I , 

. _ I 
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Stp. Menehould, de peur d’ouvrir au prince 
Hohenlohe le passage des Mettes. 

9“. Pourquoi, après les premières ten- 
tatives inutiles de forcer le passage des 
Mettes, le duc de Brunswick s’est-il obstiné 
à laisser le prince de Hohenlohe se mor- 
fondre, et ne l’a-t-il pas envoyé à Bar, 
pour s’opposer à la marche de KeUermann, 
pour s’ouvrir un pays riche et abondant 
pour sa subsistance, et pour menacer Vi- , 
try et Troyes que Dumouriez n’auroit pu 
couvrir qu’en découvrant B.heims et Cha- 
lons? 

10°. Le 20 au matin une erreur de 
KeUermann met le duc de Brunswick dans 
le cas de pouvoir battre ce général à la 
vue de son collègue, comme Annibal battit 
Minulius à la vue de Fabius. U ouvre 
flegmatiquement une canonnade inutile qui 
lui coûte du monde, et perd quatre heures 
précieuses , au lieu de décider tout de 
suite l’affaire par une attaque brusque 
dont le succès étoit infaillible, et dont la 
tentative n’ étoit pas dangereuse, car il 
avoit sa retraite assurée. 

II". Mais cette faute dérive d’une au- • 
tre qui étoit bien plus importante. Le 
duc de Brunswick ayant réussi à déposter 
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le général Dumouriez de Grandprey, de- 
YO% calculer qu’en prenant cette position^ 
il devoit avoir établi à Chàlons ses l'ours 
et ses magasins , que cette ville éloit la 
place d’armes et le dépôt de tons ses se- 
cours en tout genre. Châlons est une 
grande villasse dont toutes les maisons 
sont bâties en bois, et qui est hors d’état 
de résistance. Le corps d’armée de Eeur- 
non ville qui venoit d'y arriver après quinze 
jours de marche forcée et sans séjours, 
étoit harassé, et par conséquent incapable 
d’aucune défense. Les troupes de nou- 
velle levée qui étoient à Châlons et au 
camp de Notre -dame de l’Epine, n’au- 
roient fait qu’accroître la consternation et 
le désordre. Au lieu de venir parader 
devant le camp de Sie. Menehould, le duc 
de Brunswick auroit fait un coup de gé- 
nie décisif , s’il se fut porté rapidement 
avec toute son armée en droiture sur Châ- 
lons, et eût attaqué brusquement tout ce 
qu'il y auroit trouvé. Il auroit certaine- 
ment dissipé les troupes, et pris tous les 
magasins. 

Alors Dumouriez n’auroit eu d’autre 
ressource que d’abandonner bien vît© le 
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camp de Ste. Menehould et le défilé des 
Islettes, de se sauver par Passavant el^ic- 
vigny, de se joindre à KelleiTnann, de 
passer ]a Marne à Vilry, pour tâcher à 
grandes journées de gagner la Seine^ abixn- 
donnant toute la Champagne. 

Alors le j)rince Hoherilohe aiiroit passé 
par Ste. Menehould, auroit fait sa jonction, 
et l’armée prussienne, abondamment pour- 
vue, de vivres, auroit porté la guerre dans 
le centre de la Franc;?. Alors le parti 
contre- 1 évolutionnaire qui existoit réelle- 
ment, se seroit montré, et la guerre civile 
se joignant aux efforts d’une armée for- 
midable, il est à présumer que la contre- 
révolution eût réussi. . . 

Dumouriez avoit prévu ce danger; il 
avoit pris le camp de Ste. Menehould, 
pour attirer à lui le duc de Bninsmck, et 
.le détouruer de l’attaque brusque de Châ- 
lons, parce qu’il avoit calculé que ce gé- 
néral ne voulant pas laisser une armée 
I derrière lui , chercheroit à le déposter 
.avant de marcher sur la Marne. Mais son 
parti étoit pris dans le cas où le duc de 
Brunswick se seroit porté directement sur 
Châlous , de sacrifier Dillon qu’il auroit 
laissé aux Isleites^ et do gagner Châlons 
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par une marche forcée^ pour prévenir les 
Prussiens au camp tie TEplne, où il auroit 
trouvé le corps de Beurnonvillc, et se se- 
roit fait joindre par Kellermann. Il avoit 
ime grande marche sur les Prussiens, mais 
son armée étoit bien peu manoeuvriére, 
et d’Auve à Châlons il y avoit six lieues 
de plaine à traverser. Cette faute, la plus 
grande de celles que le duc de Biunswick 
a faites, a été décisive. Il a été trop mé- 
thodique, et trop lent. 

12°. Enfin, ayant manqué d'empêcher 
les jonctions, voyant le général frannois à 
la tête de soixante mille honunes dans un 
camp inforçable, voyant des rasserablemens 
considérables se faire à Châlons et à 
llheims, n’ayant pas imaginé de s'emparer 
de la jnemiére de ces deux villes dans 
l’insinnt où cela étoit possible et décisif, 
ne pouvant plus en faire l'aitaqTie, soit 
avec toute son armée, soit par détachp- 
mens, sans s’exposer à êtie suivi, attaqué 
et peut-être biUlu, voyant son armée af- 
foiblie par une cruelle dyssenterie, ses 
chevaux sans fourrages et sans eau , ses 
convois longs et difficiles, la famine rava- 
geant son camp, le duc de Brunswick ne 
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pouvoit plus prévoir que la nécessité de se 
retirer; et c’est une très -grande faute d’a- 
voir retardé de prendre ce parti. Chaque 
jour que son irrésolution lui faisoit perdre, 
augraentoit les souffrances, les pertes et les 
dangers de sa mallieureuse armée; car en- 
fin il falloit toujours en venir là. 

Si le duc de Brunswick eût repassé les 
défilés le 20 ou 21, laissant le général 
Cleif.dt pour défendre le cours de l’Aisne, 
le général Hohenlohe pour garder le cours 
de l’Aire, il pouvoit encore prendre Se- 
dan et peut-être Monünedy, avant d’en- 
trer en quartiers d’hiver. Sa campagne 
eût été utile, parce que Sedan prolongeant 
les deux flancs de la forêt d’Argonne, ses 
défilés perdoient toute leur importance. II 
aurolt préparé de grands moyens pour la 
campagne suivante, et ce qui étoit très- 
intéicssaut , il auroit mis Dumouriez 
dans le cas de négliger encore la défen- 
sis’e du département du Nord, et de le 
laisser dégarni, pour défendre la Cham- 
pagne. 

Voilà les fautes les plus essentielles 
qu'oii peut jeprocher aux Prussiens; il y 
eu a eu quehptcs autres de moindre cou- 
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séquence, dont le général françois auroit 
mieux profité s’il avoit eu une armée de 
troupes de ligne, comme elle étoit quatre 
ans avant, commandée par des officiers 
expérimentés et des généraux instruits. 

Au moyen de fautes aussi graves, Du- 
moUriez^n’a pas eu besoin d’avoir recours 
aux négociations pour sauver sa patiie. 
Les premiers pourparlers ont eu lieu le 
32 , et alors il avoit réuni soixante niiJle 
hommes dans un bon camp. Il n’éioii 
qu’un peu gêné dans les convois, mais il 
ne manquoit de rien. Il connoissoit la di- 
sette des Prussiens, il avoit pris toutes ses 
mesures pour l’accroître, chaque jour aug- 
mentoit la supériorité de sa position sur 
la leur, et il étoit sur de faire manquer 
leur campagne en temporisant; ainsi il ne 
pouvoit regarder leurs ouvertures que 
comme une preuve de leur embarras. 

Les François ont à se reprocher trois 
fautes. La première appartient au général 
Dumouriez tout setïl; c’est d’avoir cru trop 
légèrement le rapport d’un subalterne, 
d’avoir dégarni de troupes le défilé de la 
Croix -aux- bois , et de l’avoir laissé sur- 
prendre par le général Clerfait. F.lle a 
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élé rôparf';e parce que l’enuemi n*a pas 
su en profiler ; mais elle clcwit tout perdre. 

Le seconde est celle que Kellcrmann a 
faite le 20 septembre , en prenant son 
champ de bataille pour son camp, ce qui 
a occasioné la canonnade de ^ almy, 
paj'ce que le duc de Brunswick, en tar- 
dant trop de s’emparer de la hauteur de 
Cizaucourt que Kellcrmann avoit fait la 
seconde faute de ne pas occuper, et d'at- 
taquer vivement le moulin de Valmy, a 
perdu l’occasion de battre ce général. 

La troisié’me, qui appartient aux géné- 
raux de l’avant-garde, et encore plus à 
Kellcrmann, est d’avoir suivi très -molle- 
ment la retraite des Prussiens, et de leur 
avoir laissé repasser impunément le défilé 
de Grandprey. 

Quant au surplus de la sortie du roi 
de Prusse du territoire francois , et à l’é- 
vacuation de Verdun et Longwy, Dumou- 
riez qui étoit parti pour Paris le 12 octo« 
bre, n’y a aucune part, et comme Kéller- 
mann et Dillon ne lui en ont rendu aucun 
compte olliciel, il n'en sait que ce qu'il a 
lu dans les bulletins de ce temps -là, et il 
en ignore tous les détails. ]\Iais il ne 
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croit pas que T armée prussienne ait éré 
sauvée par des négociations, pruce que sa 
retraite n'a jamais été dans le cas d’être 
coupée, CO qui seroit arrivé si Kellermann, 
au lieu de rester accoUé .à Dillon, s’t’ioit 
porté derrière la Curne sur Longuyon, 
comme cela lui avoit été expressément re- 
commandé. 

Quant à l'évacuation des places, Du- 
mouriez l’avoit calculée et prédite d’avance 
sur les maladies et la disette de vivres. 
Bien loin d’ avoir pu penser à ravitailler 
ces deux villes,^ l’armée prussienne avoit 
consommé depuis long -temps douze mille 
sacs de grain qu’elle avoit trouvés dans 
Verdun. Cette place est foible, et la gar- 
nison qu’on y auroit laissée eût été perdue. 
Peut-être le duc de Brunswick auroit -il 

tàclier de conserver Longwy qui étant 
sur l’extrême frontière, pouvoit être ravi- 
taillée et secourue en cas de siège, ou re- 
mettre cette place enti'e les mains des Im- 
périaux ou des émigrés. 

Mais il sait qu’à cette époque le duché 
de Lux'embourg et le pays de Trêves 
étoient <’;puisés, que l’importante place de 
Luxembourg eile-mêrae étoit sans vivres 
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et encombrée des maindcs de celte mal- 
heureuse année; que le génénü Clerfait 
étoit obligé de courir à grandes journées 
pour aller défendre les Pays -bas, pendant 
que l’armée prussienne étoit obligée d’aller 
reprendre Francfort pour arrêter les pro- 
grès du général Custine, et sauver Coblenz 
et le pays de Trêves. 

C’est à toutes ces circonstances réunies 
qu’il attribue l’évacuation de Longwy. 

C’est une erreur de chercher des cau- 
ses mystérieuses à des événemens qui s'ex- 
pliquent tout naturellement par les régies 
les plus simples de l’art militaire et du 
bon sens; mais les hommes aiment le 
merveilleux. Un autre motif a donné nais- 
sance a toutes ces fables. Les Jacobins 

/ 

étoient passés de la plus grande coastem.a- 
tion à la plus grande insolence. Ils ont 
ern d’abord voir aiTiver le roi de Prusse 
à Paris en conquérant. Quand la chance 
a tourné, ils n’ont p.is douté de l’y voir 
amener chargé de fers. Ces scélérats cro- 
yoient qu'on prenoit une armée avec au- 
tant de l.icilité qu’ils assassinoient un ari- 
stocrate ou nn modéré, dans les mes de 
Paris. Les Prudliomme, les Marat , ont 
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inventé les calomnies les plus atroces et 
les plus stupides^ et contre le roi de 
Prusse et contre les généraux françois. 
Cela exemptoit de la reconnoissance en- 
vers ces derniers; et en inspirant à la na- 
tion des soupçons contr’eux , ils dimi- 
nuoient leur crédit, qui pouvoit un jour 
s’opposer à leurs plans désorganisateurs 
et anarchiques. 

Dumouriez venoit bien certainement de 
sauver sa patrie. De ce moment on a 
cherché à le pdtdre. Quand les services 
sont trop grands, ils deviennent des crimes. 
La France naissante avoit les vices de 
Piorae décrépite, et ne pardonnoit pas à 
ses généraux leurs victoires. Custine, Hou- 
chard, Biron, Brunet, ont été les victimes 
de cette pernicieuse ingratitude qui per- 
dra cette république malgré ses succès 
momentanés. 

FIN DU LIVRE V. 
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D U m O U r if^e z à Paris, 


Le général Dnmouriez arriva le i6 octo- 
bre à Paris. II reçut sur sa route les 
marques les plus touchantes de la recpn- 
noissa^ce des peuples , surtout dans la 
Champagne, dont les habitans lui doivent 
leur salut. Ceux de Paris lui firent aussi un 
très- bon accueil, mais la convention craig- 
nit de trop élever sa considération en lui 
donnant des marques publiques de sa sa- 
tisfaction nationale , et bien loin d’imiter 
les républiques anciennes par le triomphe, 
par des fêtes, par des mouveraens, â peina 
approuva- 1- elle les promotions que la né- 
cessité ou l'esprit de justice avoient fait 
faire au général. 

Il se présenta à la convention le len- 
demain de son arrivée, il fit un discours 
très -laconique à la barre, dans lequel il 
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annonça qu‘il u'ûloit que pour qualie jours 
à Paris, ([u’une partie de son armée étant 
en marche pour aller au secours de Lille, 
il avolt cru nécessaire de passer par la ca- 
pitale pour venir traiter avec les ministres 
sur ses mesiures ultérieures, <jü'il seroit du 
20 au a5 à Valenciennes, et qu’aussitôt il 
entreroit en campagne. 

Il fut obligé de se prêter» à cette es- 
pèce d'excuse siu: son apparition , parce 
qu’il fut averti que pour lui trouver un 
-torD quelcomjue , on avoit cherché à le 
blâmer sur ce qu'il avoit quitté son aimée 
sans permission. U ne quittoit point son 
• armée puisqu’elle étoit en marche; il lui 
étoit très -essentiel de s’aboucher avec les 
ministres, pour convenir d’un plan général 
et des opérations particulières tle son en- 
trée dims les Pays -bas. Au üeu de suivre 
la route de son armée, il passoit par Pa- 
ris; et il n’y avoit quo la haine, la mé- 
chanceté et la jalousie qui pussent blâ- 
mer ce voyage indispensable dont il avoit 
prévenu le pouvoir exécutif. Cependant 
le président lui répondit honnêtement, et 
lui accorda les honneurs de la séance qui 
JiU même levée presqu’aussitôt, parce que 

les 
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los Impartiaux et les Girondistes l’ accabla- 
ient d’embrassades et de caresses, quoi- 
qu’on fût convenu de maintenir la dignité 
par une gravité qui ne put pas se sou- 
tenir. 

Les ministres qui étoient Servan, Ro- 
land, Clavières, Danton, Lebrun et Monge 
lui parurent .y mettre beaucoup do cor- 
dialité. On le mena à deux spectacles où 
il fut fort applaudi, et une femme célébré 
de Paris lui donna une jolie fête , dont 
tous les virtuoses de tous les spectacles de 
Paris lui firent les honneurs. Plusieurs 
membres de la convention et plusieurs mi- 
nistres assistèrent à cette fête, qui fut un 
moment interrompue par une scène très- 
ridicule. 

Lors de la retraite des Prussiens, il 
avoit envoyé le général Chazot avec qua- 
tre bataillons et trois escadrons pour ren- 
forcer la garnison de Sedan, et conjointe- 
ment avec le lieutenant -général Ligneville 
inquiéter l’arrière - garde des Prussiens. 
Parmi ces bataillons U y en avoit deux de 
fédérés de Paris, l’un nommé le Républi- 
cain , l'autre de la section de JManconseil. 
Cliazot s’étoit rendu avec eux à Rhêiel. 
m, Voï. P 
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alla trom er seul les bal ûHons , ,leur lut 
l’ordre du ginéral-en-clicf, et leur or- 
donna de déposer leurs armes et leurs 
drapeaux. Ces malheureux tombèrent à ses 
genoux fondant en larmes, reconnoissant 
l’ènonnité de leur crime, et livrèrent qua- 
rante-deux coupables. Beurnonville leur 
pardonna, leuç rendit leurs armes et leurs 
drapeaux, fit fentx'er le bataillon de Mau- 
conseil d^ms Sedan, et emmena avec lui 
le bataillon ilépublicain qui étoit superbe, 
et qui depuis lors est devenu le bataillon 
de confiance du général, celui sur lequel 
il a toujours le plus compté, et le modèle 
de l’armée. Il paroît qu’une aventure 
aussi atroce ne* pouvoit pas se terminer 
d’une manière plus heureuse. Le repentir 
étoit sincère, le crime étoit puni exemplai- 
rement, au moins les coupables étoient li- 
vrés et arrêtés, et on regagnoit deux bons 
bataillons; aussi la convention et les sec- 
tions de Paris furent -elles très -satisfaite?. 

Mais le principal coupable s’étoit échap- 
pé , et étoit sur le champ retourné à Pa- 
ris. C'eioit un artiste nommé Palloy, un 
des vainqueurs de la Bastille, furieux jaco- 
bin, homme très - sanguinaire. Il étoit 

P 2 
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lieutenant-colonel du bataillon Républicain. 
II avoit été porter ses plaintes à son anii 
Marat dont vraisemblablement il étoit l’un 
des agens. Aussitôt la tribune des Jaco- 
bins avoit retenti des plaintes contre le 
despotisme cruel du général Dumouriez, 
qui sacrifioit d’ excellens citoyens pour 
avoir fait un acte très - j^triotique en 
massacrant d’infames émigrq^. Chazot, le 
district et la municipalité de Rhêtel étoient 
gravement inculpés dans ces violentes ac- 
cusations. Les feuilles en lurent remplies, 
mais on ne put déterminer ni les sections 
ni Iti convention à agir d’après ces décla- 
mations. 

Cependant les Jacobins s’abandonnèrent 
pas cette affaii'e; leur comité nomma trois 
commissaires pour venir interroger le gé- 
néral. Ces commissaires étoient le montre 
Marat, Bentabole et Montault, tous les 
trois membres de la convention, tous les 
trois des scélérats furieux. Dans le mo- 
ment où l’on ne pensoit qu'à jouir de la 
fête, ils entrèrent et demandèrent à par- 
ler au général; on l’avertit que l’orateur 
étoit Marat, qui le regardant avec des yeux 
de fureur, l'interpella pour lui demander 
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brutalement, comment il avoit eu l'audace 
de commettre un acte de violence tyran- 
nique contre des citoyens estimables. 

Le général le toisant avec mépris, lui 
répondit: ah\ c’est vous qnon. appelle Mn- 
rat? Je n'ai rien à vous dire; et il lui 
tourna le dos. Alors ne connoissant pas 
les deux autres commissaires, il s’adressa 
à eux, et leur lit, ou crut leur faire en- 
tendre raison. Ils se retirèrent, et la fête 
continua. ♦ 

Pour achever rjiîstoire de cet assassinat, 
le général a appris depuis qu’il a quitté 
la France, que Marat, devenu tyran avant 
qu’Elisnbeth Corday l’élevât au rang des 
dieux, a fait reprendre le procès des qua- 
rante-deux scélérats et de PaUoy; qu’ds 
ont été décliàrés innocens, et rétablis dans 
leurs bataillons, comme ayant bien mérité 
de la patrie; que le procès-verbal de la 
municipalité de Rliêtel a été déclaré faux 
et calomnieux, et que le général Chazot a 
été arrêté et mis en état .d’accusation. Il 
ignore si le brave bataillon Républicain a 
})u se soumettre à recevoir son indigne 
lieutenant-colonel et ses assassins. 

Cette aventure n’empêcha pas le géné- 
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al Dumouriez d’être fort bien rern' aux 
Jacobins où il fut obligé de se présenter 
une fois. A la véril.^, le ministre Danton 
étoit président. Collot d’Herbois, ci- de- 
vant mauvais comédien , devenu depuis 
l’ange exterminateur de la malheureuse 
ville de Lyon, fit rire l’assemblée en di- 
sant au général; tu ^>as conquérir Bnurel- 
les; tu y trouveras ?na femme, et tu la 
haiseras. Trois semâmes ajirès Dumouriez 
a pris Braxelles, mai* il n’a point vu la 
femme de Collot, et il a oublié la commis- 
sion de cet orateur. 

Tout ce qu’il vit pendant les quatre 
jours qu’il passa à Paris, lui causa beau- 
coup de dégoût et de cliagrin. L’assem- 
blée qui existoit à son départ de Paris 
pour l’armée au mois de juin précédent, 
étoit remplie de factieux et d’inlrigans, 
mais on y trouvoit encore de l’esprit , du 
talent et de la décence. Celle qui l’avoit 
remplacée, étoit composée de tous les scé- 
lérats les plus grossiers. Les Girondistes 
éloient encore les maîtres, mais leur pou- 
voir, continuellement attaqué par les vio- 
lences de Marat et des Jacobins, coir.mon- 
roit à décliner, et ils ne se soulenoient 
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que par un machiavélisme foible qui les a 
perdus. 

Un seul homme pouvoit les soutenir, 
sauver le roi et sa patrie; mais ils achevè- 
rent de l’aliéner, quoique Dumouriez eût 
doimé le eonseil de le ménager et de se 
lier avec lui. Cet homme étoit Danton. 
Avec une figure hideuse, un coeur dur 
et violent, très • ignorant, très - grossier, il 
a beaucoup d’ esprit naturel et un carac- 
tère très- énergique. Lui seul, dans le plus 
grand danger des Prussiens, n'avoit point 
perdu courage, n’avoit point partagé la 
consternation publique, s’ éloit opposé à 
ce qu'on transférât la convention et le roi 
de l’autre coté de la Loire, et avoit forcé 
la convention et les ministres à déployer 
toutes les ressources nationales. U avoit 
rendu des services aussi importans à Paris 
que Dumouriez en Champagne, et si les 
Gii'ondistes avoient eu le .bon esprit de se 
coaliser avec lui, il aurolt abattu l’atroce 
faction de Marat, auroit, ou domté, ou 
anéanti les Jacobins, et peut-être Louis 
XVI lui ^ auroit dû la vie ; mais on l’a 
poussé à bout , et il a tout sacrifié à sa 
vengeance. 
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Le général voulut alors qiûtter le com- 
mandement de l’armée; il en parla à quel- 
ques amis; tout le monde l’en dissuada^ 
et lui-même céda à d’autres considéra- . 
lions auxquelles se joignirent les illusions 
de r amour-propre. Il avoît pris l’engage- 
ment de conquérir les Pays -bas. U vou- 
loit prouver la bonté du plan d’opération 
qu’avoient manqué les généraux qui l’a- 
voient précédé. VoUà ce que son orgueil, 
mis en jeu par les contradictions, avoit 
gravé au fond de son coeur; mais son 
iraaginaüon voUoit à ses propres yeux ces 
motifs d’intérêt personnel, avec des rai- 
sons plus patriotiques. 

Il avoit désiré la guerre dans l’espoir 
qu’elle éteindroit toutes les factions en 
les réunissant contre l’ ennemi extérieur, 
qu’elle débarrasseroit la capitale de tous 
les esprits turbulens qui assiégeoient les 
législateurs et le pouvoir exécutif; il vo- 
yoit que bien loin de produire cet effet, 
elle avoit livré Paris à une plus grande 
agitation; il jugea alors qu’il falloit trou- 
ver d’autres moyens de la faire césser. 

U avoit débarrassé sa patrie des Prus- 
siens; il eut l’espoir, en portant un grand 
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coup à la maison d’Autriche , de porter 
ces deux puissances à désirer la paix. La 
France venoit de subir dans son intérieur 
le fléau de. la guerre; il jugea qu’il étoir 
temps de la porter hors de ses /roniiéres, 
et ne voulant pas rompre la neutralité de 
l’Empire, il ne peuvoit en établir le théâtre 
que dans les Pays -bas; il comploit d’ail- 
leurs sur les dispositions constantes des 
habitans. 

En réussissant, il donnoit à la France 
un allié utile dans le peuple Belge, il se 
procuroit un moyen de faire faire la paix, 
de ramener en France les armées victo- 
rieuses, et d’employer leur influence à re- 
lever la constitution, par conséquent à ré- 
tablir le roi : car dans ce voyage U n’ a- 
percut rien qui pût lui faire craindre pour 
les jours de ce prince infortuné, soit qu’on 
ne fût occupé que de la joie de la retraite 
des Prussiens, soit que les deux factions 
no se fussent pas encore assez’ violem- 
ment combattues pour regarder le mal- 
heureux Louis comme letu: première vic- 
time. Marat étoit alors universellement 
liai, et n’avoit pas encore acquis l’affreux 
ascendant qui a précipité la nation dans 
tous les crimes. 
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S’il nvoit pu lire dans l’avenir, il u'au- 
roit pas balancé à fuir de sa patrie, non 
pas pour SC joindre aux autres émigrés, et 
y porter le fer et la flamme,, mais pour 
gémir sur les excès d’ un grand peuple,' 
devenu en trois mois de temps si dissem- 
blable à lui-mêtne. II regrette de n’avoir 
pas passé alors en Angleterre et de là en 
Araéi'icpie, comme il en fit le projet; mais 
l'amour de la paüie et cet espoir de la ^ 
sauver au dedans , comme il venoit de la 
sauver au dehors, cbimére dont il ne s’est 
^ que trop bercé, le retim-ent ; et malgré 
tous ses dégoûts il s'occupa tout entier de 
son objet. 


CHAPITRE IL 


Plan de campagne général. 


La France venoit d'être' délivrée d’un 
grand danger qui avoit éveillé le palrio- 
lisme. Les succès avoient donné de l’é- 
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nerijie, les armées étoient formées , et à 
cette époque, outre plus do soixante mille 
hommes qui étoient à la poursuite des 
Prussiens sous les ordres de Keilermnnn, 
Dillon et Chaxot, outre vingt- deux mille 
hommes qui marchoient avec Beuriionville 
au secours de Lille, outre environ dix- 
huit mille hommes qui se rassenthloient au 
camp de Maubeuge sons les ordres du 
lieutenant- général d'ifarville, Labourdon- 
naie avoit à ses ordres à -peu -prés trente 
mille hommes en comptant les garnisons 
de Yalenciennos, Lille et Dunkerque. 
Custine avec vingt- deux mille hommes 
étoit à Francfort; il ^eu resloit quinze à 
dix- huit mille à Biron, partagés en deux 
camps sons Strasbourg et Huningue, outre 
les garnisons et le petit corps c]ui étoit 
dans le Porentru}-. Montesquiou rassem- 
bloit de vingt à vingt -cinq mille hommes 
du côté de Lyon et du Dauphiné. Il n'y 
avoit que des garnisons du côté des Py- 
rénées. 

On pouvoît donc compter sur environ 
deux cent mille hommes avec lesquels on 
pouvoit agir sur les frontières, depuis Dun-' 
kerque jusqu’à Antibes. Il s'agissoit de 
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leur donner des directions précises, com- 
binées d’après le premier plan tracé par 
le général Dumouriez pendant son mini- 
stère, et pour cela il falloit Hxer un plan 
général pour porter la guerre à l’extérieur, 
afin d’éviter à l’avenir toute invasion sur 
le territoire françois. 

Le pouvoir législatif ne sé mêloifpoint 
de cette partie. La conduite de la guerre 
étoit confic-e aux généraux sous la direction 
du pouvoir exécutif. Servan étoit ministie 
de la guerre; sa santé n’avoit pas pu rési- 
ster au travail excessif, aux inquiétudes, à 
la crainte qui l’avoient tourmenté pendant 
le séjour des Prussiens en Champagne. 
II avoit contrarié tant qu’il avoit pu le 
svstème défensif du général, non pas par 
haine ou par désir de vengeance, mais 
parce qu'il n’y avoit pas eu plus de con- 
fiance que les autres. Il n’avoit cependant 
pas osé lui donner des ordres absolus, 
mais il lui avoit jeté sur le corps toute la 
responsabilité des désastres qu’ü craignoit 
et qu'il annonçoit. 

Ce ministre avoit servi dans le régi- 
ment Dauphin infanterie jusqu’au grade 
de lioulcnaui - colonel avant la révolution; 


il avoit même fait un assez bon livre inti- 
tulé le Soldat citoyen. Il étoit le seul mi- 
litaire dans le conseil. Son opinion étoit 
fortifiée par celle d’un colonel d’artillerie, 
nommé Laclos, fameux par un affreux ro- 
man intitulé Le daîjger des liaisons, et 
pour avoir été dans la révolution le ynen- 
tor du duc d'Orléans; de Meusnier, aca- 
démicien, officier du génie; et, de Vieus- 
seaux, officier d’état- major, gendre de 
Claviéres; aucun de ces conseillers n'avoit 
fait la guerre, non plus que le ministre, 
et ils n’y entendoient rien. 

Servan avoit naturellement le caractère 
sombre et dur, et cependant très-foible. 
Son moral, toujours soupçonneux, incer- 
tain, atrabilaii'e, avoit rendu son physique 
cacochyme. Il perdoit la tête au moindre 
inconvénient, il avoit des éblouissemens, il 
tomboit dans le désespoir et vouloir quit- 
ter sa place, il étoit très-avcmt dans la 
faction de la Gironde, et entièrement aux 
ordres de madame Roland dont il parois- 
soit fort amoureux. 

Dumouriez en arrivant à Paris, *fut fort 
étonné de trouver Servan triste et abattu; 
il croyoit l’avoir délivré de toutes ses 
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craînies, et il sembloit au contraire qu’elles 
fussent augmentions. Il avoit annoncé 
qu’incapable de continuer le travail de ca- 
binet, il n’ avoit attendu pour donner sa 
démission, que la retraite des Prussiens. 
II se disoit très- malade, et par une con- 
tradiction singulière, il venoit de s'appro- 
prier le commandement des Pyrénées, 
comme géqéral-en-chef. A la vérité, cette 
année n’ existoit pas. Du mouriez jugea 
que ce ne pouvoient pas être la jalousie 
ni la haine seules qui causassent ce pro- 
fond chagrin de Servan et son projet de 
retraite, à l’époque où les épines de son 
ministère étoient arrachées, et où il ne 
lui restoit plus que des agrémens à re- 
cueillir. 

Le général, en quatre jours, n’eut pas 
le temps de réiléchir beaucoup sur cette 
bizarrerie, et de l’approfondir. Ce n’est que 
d’après ce que lui a dit Danton, et ce 
qu’il a appris depuis, qu’il a pu juger que 
les succès qu’il avoit eus avoient entière- 
ment rompu les projets de la Gironde,, 
qui ne «pouvant pas abattre la faction des 
Jacobins à Paris, craignant peut-être un 
jour de succomber, avoit projeté de profl- 
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ter de la consternation, pour transférer le 
roi et la convention de l'autre côté de la 
Loire où ils auroient été les plus forts. 
Ainsi les Girondisies, tout en caressant 1* 
général, étoient désolés de son succès; et 
la preuve qu’ils ne le lui pardomioient pas, 
c’est qu’ils ne le mirent jamais dans leur 
• conildencc. Ils en vouloient surtout à 
Danton, qui plus fort qu'eux sur le pavé 
de Paris, avoit empêché celle trausl.uion 
en la peignant comme une lâcheté. 

Dumouriez n’étoit d’aucune faction; il 
avoit loué publiquement le courage de 
Danton sans imaginer que chaque éloge 
fût un coup de poignard pour la faction 
de la Giionde dont il augmenioit, sans 
le savoir, la méfiance et peut-être l’aver- 
sion. Cependant on le caressoit, parce 
qu’un gf^néral heureux peut être utile, et 
parce qu’on vouloit se dormer l’air vis-à- 
vis des Jacobins de l’avoir en rôle, pour le 
leur rendre plus odieux. Tout cet indigne 
‘ petit machiavélisme a conduit aux plus 
grandes calamités. 

• Si Gensonné ou Vergniaud, les deux 
seuls hommes qu’il estimât réellement dans 
cette faction, lui eussent parlé Irànchement, 
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et pour cfcia il falloit que l’un d'eux se 11» 
donner une commission pour aller le trou- 
ver en Champagne, il se seroit certaine- 
ment joint à eux pour opérer la transla- 
tion, tirer la convention de l’esclavage, 
et la famille royale des mains des Jaco- 
bins; sans changer sa conduite mililaire, il 
auroit écrit des lettres effrayantes, et cer- 
tainement il lui eût été facile d’augmenter 
la consternation. 

Alors il auroit trav.aillé auprès de Dan- 
ton, par son agent Westermann, pour l’atti- 
rer à l’avis de la translation; ou Danton 
n’étant pas appuyé par les dépêches en- 
courageantes du général, auroit cédé au 
torrent. La politique tortueuse des Giron- 
distes les a perdus. Malheiueusement Du- 
mouriez en Champagne ignoroit ce qui se 
passoit à Paris; n’ayant de correspondance 
confidentielle avec aucune des factions, il 
n’a pu ni empêcher ni prévoir les mal- 
heurs qui ont suivi. Tels éloient les vrais 
motifs de la tristesse profonde de .Servan, 
qui moins fin que les Girondistes, nesavoit 
pas comme eux cacher les impressions de 
son ame sous des dehors agréables. 

Dans cet état d’abattement, prêt à quit- 
ter 
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ter le iuLnistère, il étoit incapable de so 
livTer avec l’application nécessaire à l’exa- 
men et aux détails d’un plan général; 
mais au moins il n’avoit pas la force de 
contredire, et il laissoit faire le général 
Dumouriei, qui fut obligé de faire tout 
seul ce grand plan, et de dicter toutes les 
instructions pour les généraux chargés des 
différentes armées. 

1". Il fut décidé que Montesquieu atta- 
queroit sur le champ la Savoie et le 
comté de Nice, et qu’ après cette con- 
quête on s’arrêteroit aux bornes naturel- 
les des Alpes, et qu’U se chargeroit de les 
défendre'. Il devoit ménager précieuse- 
ment la neutralité des Suisses, avoir tou- ' 
' jours une petite réserve près de Lyon 
pour les observer, et ne se mêler des trou- 
bles de Genève qu’avec prudence, pour 
conserver à cette ville commerçante sa 
tranquillité. On s’en rapporta à l’esprit 
sage et aux talens de Montesquieu, et les 
ordres furent expédiés pour hâter tous les 
moyens qui lui manquoient. 

Cette partie de la guerre étoit en très- 
bonnes mains. Ce général surmonta tou- 
tes les difficultés, fit une attaque si rapide 
in. Vol. Q 
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et si bien combinée que rien xte lui ré- 
sista, et se conduisit avec les Cantons ei 
avec Genève > avec une prudence et une 
sagesse qui l'ont perdu un peu pluiût, 
parce qu’elle étoit en opposition avec les 
noirs complots du ministie Clavière contre 
sa patrie. , - , 

Clavière, alors ministre des contribu- 
tions, étoit extrêmement jaloux des grands 
talens que Montesquiou avoit développés 
poui' la finance dans la première législa- 
ture. La jalousie et la haine ne -se sépa- 
roient pas dans l’ame violente de Clavière. 
D fut aidé par l’atroce Dubois de Crancé, 
que malheureusement ce général avoit ad- 
mis dans son état -major; et ils réussirent 
à le perdre, précisément pour les grands 
services qu’il venoit de rendre à sa patrie 
en lui soumettant deux provinces, en lui 
conservant une neutralité précieuse, et en 
préservant une ville importante |de ses 
propres fureurs. ' 

20. Il fut décidé qu’ on ne laisseroit . 
dans le Porentruy que les troupes absolu- 
ment nécessaires pour y empêcher une 
contre-révolution; que Biron auroit 'son 
année augmenfée jusqu’à vingt -cinq mille 
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Jiommes,-, toujours partagée en deux camps^ 
celui d’Huningue pour empêcher les Impé- 
riaux, de tenter de .pénétrer par le terri- 
toire jde Basle, celui de Strasbourg pour 
observer le fort de Kehl ; que Lebrun, mi- 
nistre des affaires étrangères, se chargeroit 
d’employer tous les moyens possibles pour 
conserver la neutralité des Suisses et celle 
du cercle de Souabe et de celui de Fran- 
cotiie. Les instructions de Biron furent 
faites en conséquence. 

3?. Custine vonoit d’être nommé génç- , 
rai -en -chef, pour le récompenser de ses 
téméraires et dangereuses conquêtes. Il 
avoit passé le RJiin, il étoit à Francfort, 
d'où il s’avançoit à M^rbourg et Giessen; 
on, ne savoit où il vouloir aller. Il n’ avoit 
que vingt -deux mille hommes,, et il sem- 
bloit vouloir conquérir toute l’Allemagne. 

' Cette partie du plan général étoit délicate 
"à traiter, parce que la nation éblouie de 
ses faciles et brillans succès, Cambon en- 
nivré des contributions qu’il annonçoit, et 
qui se réduisirent à un pillage honteux et 
peu lucratif, soutenoient l’imprudeRce, de 
ce général. Duraouriez prévoyoit que 
Custine alloit avoir sur les bras les trou- 

Q ^ 
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pes hessoisps'ét prussiennes,' qu’il' alloît 
faire rompre' par une aggression injuste et 
téméraire la 'neuti-alité si précieuse' 'des 
Cercles, et Jpi’à la 'fin il seroit' embàrfassii 
pour sa retraite. ■ " ’ 

D se ‘trouvoii très -éloigné de' l’Alsace. 
Landau alors îétoit découvert et hors d’é- 
tat de soutenir’ 'lin siège. La 'cour de 
Vienne ' rassémbioit ' des troupes ’ dânS ‘le 
Brisgau. L’électeur de Bavière ‘avoit une 
forte gai'nison daîns Manheira; il - pouvoir 
être forcé par les' excès et l’injustice des 
hostilités de Cuslinè à Se déclaret’V'* -ainsi 
que les Cercles. ' Une armée composée 
’ d’Iihpéi iaux , de Palatins et des’ • autres 
princes de la 'Souabe et de la Franconie, 
pouvoit se rassembler avec la plus grande 
promptitude sous Manheim. L’électeur 
pôûvoît, de 'gré ou 'de force, donner le 
passage par cette vilife, et alors Custinr, 
coupé de l’Alsace d’un côté, et de la Lor- 
raine de l’autre, sé' seroit' trouVé enfermé 
entre les Prussiens et l’armée "de Rîanheim, 
parce qu’il avoit préféré faire la ‘pointe 
sur Francfort,’ au parti plus sage et plus 
utCe de s’ emparer de Coblentz • et de 
Trêves.- ' 
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Il fut donc décidé qu’on rassembleroit 
sur le chajnp sous les ordres du général 
Meusnier un corps de douze mille hom- 
mes, tant des troupes de l’Alsace que de 
celles de l’intérieur, pour masquer Man- 
heim et ^rester en . communication avec 
Custine, tant potir couvrir Landau que 
pour lui assurer la retraite sur cette place. 

Custine étoit trop indépendant pour que 
Dumouriez osât prendre sur lui de lui 
faire adresser par le ministre des ordres 
précis. On lui écrivit les dispositions 
qu’on avoit faites sur sa droite et sur sa 
gauche, on lui ajouta qu' après avoir ag^ 
comme il l’entendroit d’après les circon- 
stances, il pourroit, quand .U le jugeroit 
nécessaire, se replier sur Landau, ayant à 
ses ordres le corps intermédiaire du géné- 
ral Meusnier, ou se soutenir le long du 
Hhin , parce que le général Kellermann 
alloit se porter à sa gauche entre le Rhin 
et la Moselle, et seroit chargé de g.urder 
ce fleuve entre Bingen et Coblentz. 

4°. Il fut ordonné au général Kellcr- 
mann, dès que les Prussiens seroient en- 
tièrement hors du territoire françois , ce 
qui arriva peu de jours après, de rasscm- 
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bler vingt - cinq mille hommes avec la 
plus grande promptitude sous Thionville, 
se servant de la Moselle pour le transport 
de ses magasins , d’entrer dans le duché 
de Luxembourg par Remieh, ayant l'air 
de vouloir attaquer Luxembourg pour y 
retenir les Prussiens, de tourner tout court 
par Grevenmakef, de passer' la rivière à 
Consarbruck, et de se porter avec rapi ité 
sur Coblentz pour y prévenir les Prus- 
siens, sans s’arrêter à Trêves qui tombe- 
roit de lui -même, et alors de prendre ses 
^quartiers d’hiver entre Bingen, Coblentz 
et Trêves, dans' le triangle J'ormé par les 
de'ux rivières. 

Par ce mouvement on réparoit la faute 
de Custine. On prenoit ses qviartiers d’hi- 
ver le long du Rhin, on étoit à cheval sur 
la Moselle pour menacer Luxembourg, et 
on rassembloit entre Landau et Trêves 
soixante mille hommes sous les ordres de 
Custine et Kellermann, qui renforcés et 
pourvus de tout , auroient pu ouvrir la 
campagne suivante ou par le siège de Lu- 
xembourg ou par une puissante ‘ invasion 
en Allemagne, si la paix ne s’étoit pas 
faite. 
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Kellerni.inn qui ovoit eu tant de peine 
à se rtsondre à obéir au général Dumou- 
riez , vonloit encore moins se mettre fjux 
ordres du général Custine qui étoit plus 
altier et plus impétueux. Il fit manquer 
celte partie du plan de campagne en 
commettant le crime impardonnable, non 
seulement de no pas exécuter les ordres 
qu’il avoit reçus, mais d’abandonner entiè- 
rement la frontière, et de mettre ses trou- 
pes en quartiers d’hiver, renvoyant sa ca- 
valerie et son artillerie derrière Metz, 
Toul et Verdun. 

Il donna pour excuse que son armée 
étoit harassée. Mais les troupes .qui 
étoient venues de Flandre en Champagne 
par des marches forcées, après avoir fait 
la même campagne que son armée , re- 
tournoient en Flandre par une ^saison et 
des chemins horribles, et alloient entre- 
prendre une campagne d’hiver. Ainsi son 
excuse étoit mauvaise. Custine porta con- 
tre lui les plaintes les plus justes et les 
plus amères. Kellennann fut destitué. 

On lui donna pur successeur Beumon- 
ville à qui on ordonna, d’après les con- 
<^eils de Custine, de reprendre l’exécution 
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des ordres donnés à Kellemiann. Alors la 
saison étoit-trop rigoureuse; il n’étoit plus 
temps. Les Prussiens étoient à Trêves et 
à Coblentz. Le prince de Hohenlohe étoit 
à Luxembourg avec im corps respectable. 
Beumonville, tout en avertissant du danger 
de son expédition, obéit, rassembla son ar- ^ 
mée sur la Sarre, se présenta devant Trê- 
ves après avoir surmonté des difficultés 
infinies, donna plusieurs combats brillans 
et inutiles, et se retira ayant perdu un 
tiers de son armée, dont le reste fut ré- 
duit à l’inaction par les souffrances énor- 
mes qu’elle avoit essuyées mal à propos. 

fPour appuyer par une diversion la par- 
tie du plan général confiée à Kellermann, 
et^our faire croire d’autant plus que son 
mouvement étoit dirigé contre Luxembourg, 
il fut ordonné au général Chazot de ras- 
sembler un corps de dix à douze mille 
hommes, et de l’envoyer sous les ordres 
du général Ligneville à Virton dans le 
Luxembourg. Ligneville devoit, d'une part, 
porter la dévastation dans ce duché pour 
venger celle de la Champagne, de l’autre, 
attirer à lui les ennemis sans se compro- 
mettre, ayant toujours sa retraite entre Se- 
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dan^ Montraedy et Longwy. Si on ne lui 
oppoioit pas de grandes forces, U devoit 
s’avancer sur Arlon, pour couper la com- 
munication directe entre Luxembourg et 
Namur; son corps d’armée devoit être ren- 
forcé du double au printemps. La retraite 
de Kellermann rendit» nécessairement cette 
diversion molle et inutile. - 

6". A cette époque Dülon fut destitué; 
il fut remplacé dans le commandement de 
la partie de son armée que le général Du- 
mouriez avoit laissée sous les ordres du 
. général Kellermann, par le lieutenant -gé- 
néral Valence qui. l’avSit bien mérité. 
Mais Valence n’eut le titre de général-en- 
chef, malgré les pressantes sollicitations de 
Durnouriez, que long - temps après. Ce 
corps de, troupes fut appelé l’armée des 
Ardennes, et cliargé de coopérer avec l’ar- 
mée du Nord pour l’entreprise de la Bel- 
gique. H lui fut ordomié de faire son . 
rassemblement à Givet, pour opérer par 
Namur et Liège, d’après les instructions 
tpi’il recevroit du général Durnouriez. 

7°. Celui-ci se chargea avec le corps 
qu’il ramenoit de Champagne, et celui de 
Labourdomiaye, d’entrer dans les Pays-bas. 
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Tel étoit le plan général dont il fit les 
«létails en quatre jours, et ils furent en oo 
peu de temps envoyés à tous les généraux. 
Toutes los parties en étoient distribuées 
de manière à se prêter un secours mutuel, 
et cependant assez indépendantes, pour 
que le manque d’exjécutiori dans un point 
quelconque n’empêchât pas les succès dans 
les autres parties. C’est même ce qui est 
arrivé. 

Les Impériaux et les Prussiens étoient 
alors dépourvus de tout moyen de dé- 
fense. Les cent -dix ou cent -vingt mille 
hommes avec lesquels ils avoient com- 
ivnencé la campagne en Champagne et en 
Flandre, étoient réduits à soixante à qua- 
tre-vingt miUe hommes, encore accablés 
de maladies, et ils n’avoient pas le temps 
de faire venir de nouvelles troupes. Les 
François au contraire, avoient deux cent 
mille hommes exaltés par des -succès in- 
espérés. 

L’arriére -saison promcttoit d’être aussi 
belle que les mois de septembre et d’oc- 
tobre avoient été mauvais. Ils combat- 
toient sur les frontières, leurs armées pou- 
vnient encore être doublées, et outre le.s 
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subsistances qu’ils trouveroient dans les 
Pays -bas et dans les provinces feriiles qui 
bordent le Rhin, ils avoient la facilité 
d’/én recevoir de France par les rivières 
et par des grands ■’cheniiRs très- beaux. 
Ainsi on ■ avoit l’espoir presque certain de 
prendre en janvier ses quartiers d’hiver le 
long du Rhin depuis Landau jusqu’ à 
sel, et cela seroit arrrivé sans la retraite 
coupable du général Kellermann. 

Dans cette position on auroit pu négo* '■ 
cier une paix * avantageuse. L’Empire’ et 
le Corps' belvétique n’auroient' certainement 
pas ■'rompu la neutralité’ que ce dernier 
peuple a conservée jusqu’à présent. La 
Hollande et l’Angleterre ne se seroient pas 
non plus déclarées. L’Europe seroit en 
^ paix, et la nation Françoise n’auroit pas 
comblé tous ses crimes par le meurtre de 
la famille royale, 'par la destruction de la * 
religion et des lois, et par tme anarchie 
' barbare. 

a- 
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Plan de campagne des P ays - bas^ 
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Dans l’intervalle de ce grand travail 
Duraourlez ne négligea pas son plan de 
campagne particulier. Il obtint qu’on ces- 
seroit les grands rassemblemens qu’on 
avoir faits à Paris, en artillerie, en muni- 
tions et en troupes, pour les reporter dans 
le département du Nord qu’on avoit en- 
tièrement .dépourvu.; Le vil général San- 
terre fut très -utile dans cette occasion; il 
étoit maître do tous ces approvisionne- 
mons, et s’il n’ avoit pas voulu consenilx à 
les relâcher, il eût fallu rester daixs l’inac- 
tion. Heureusement Westerraann étoit son 
ami, Danton pouvoir tout sur lui, et ils y 
mirent un grand zèle. 

Le général demanda des souliers et 
des capotes pour ses soldats qui étoient 
tout nuds. Il exigea qu’on envoyât pour , 
le a5 octobre sLx millions de numéraire 
pour assurer la solde de quinze jours, an- 
nonçant qu’il espéroit qu’ensuile, bien loin 

I 
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d’épuiser le trésor national en numérairei ' 
qui étoit très -rare, il en feroit refluer des , 

Pays -bas, et qu’il étabii3foit le cours des 
assignats. - C’(jst à toutes ces occupations 
qu’il employa les quatre jours qu’il passa 
à Paris, fort aise d’en partir, et étant un^ 
preuve de' la vérité ' de cette sentence do 
Plutarque^ La gloire i comme la lumière, 
est plus utile à ceux (jiâ' eH'ressentetit tes 
'effets qu'à ceux qui en sbnt revéms. 

■ Les Jacobins publioient qu’il n’étoit ve- 
nu dans la capitale quô pour faire 'encen- 
ser sa' vanité, et trâtUer des'complots dart- 
gereux ' avec la faction de la Girondei » 

Ceux-ci l’attaquoîent pluï sourdement en ' t 
lé' caressant. Us .disoiénfc qu’il vouloît se 
dépêcher' de terminer la ' guerre pour se 
donner une influence à la tête d’une ar- 
mée victorieuse, et's’élever à la dictature. 

Leurs 'papiers, sans' le nommer, avertü- 
soient le peuple de se méfier de César, 
et ide craindre Monk.-* Quant à' Marat > il 
annOncok tout uniment;" que ce général ' 
alloii"', 'conquérir les Pays - bas pour se 
, faire duc de Brabant; ' - ' f '' • 

' Roland " dont la femme 'étoit le point 
central du parti de 'la'’ Gironde, lui avoir 
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‘ écrit, et lui répéta de bouche cpi’pn ne 
po,UYoit que se méfier de lui, en le voyant 
insister toujours sur la né.cessité de. suivre 
son planv et ses opinions ; que tous .les gé- 
néraux dévoient être indépendans; ;qué 
plus il avoit de talens, plus il étoit dan- 
gereux; qu’on se spuyenoit qu’en quittant 
le ministère il avo.!tj.- montré an^vroi^^tm 
grand attachement, etif qu’il avoit donné des 
signes de douleur non équivoques sur 
son sort. Dmnouriez avoit montré ; çette 
lettre à Gensonné, à Brissot et aux autres 
ministres ;• tous l’avoient trouvée déplacée: 
mais comme Roland ...n’ étoit jamais., que 
leur organe, il ayok lieu de juger ique ses 
expressions étoient ries .sentimens deS;CÔnci- . 
liabules de cette femme célébré et , trop 
punie. > ” I ■ ; 

Cette faction, 'mais surtout; Roland, 
Pache. et Brissot affectoient un rigoiisrae 
stoïque' porté à l’excès, .qu’ils' croyoient 
propre à leur concilier la confiance entière. . 
du peuple, et qui e,.fini par perdre. .tous 
les Girondistes. On pouvoit aussj.leur ap- 

I 

pliquer cette autre sentence ,de Plutarque 
dans Caton d’Utique, auquel aloi^ on .tx>m- 
paroit Roland: Dans ces vertm outrées 
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ces£ sonvejit T humeur qui gouvemey et qui 
se glisse sons le masque de la 71er ta,. 
L’Jij-jjocrisie étoit une arme trop foible 
contre des scélérats aussi déterminés que 
les chefs des Jacobins. 

Le général partit avec joie de Paris le 
20 octobre pour aller passer deux jours à 
la campagne près <Ie Peronne, ' et po; r 
méditer son plan particulier , en se repo- 
sant des fatigues et des intrigues de la ca- 
pitale. U se rendit le 24 au matin à Va- 
lenciennes. Les troupes de Beumonville 
y étoient arrivées le 21 et le 22. A son 
approche les Impériaux se hâtèrent de le- 
ver le *iëge de Lille, de quitter le terri- 
toire de France, et de rentrer stir leur 
frontière. - • ■ • 

En arrivant à Valenciennes il apprit 
que Servan avoit donné sa démission, et 
que Pache le remplaçoit dans le ministère. 

Il en fut fort aise. H savoit qu’il étoit 
l’ami intime et l’homme de confiance de 
Roland dont il estimoit la* prohité, et 
qu’il étoit placé par lui et par la faction 
de la Gironde. Pache étoit homme d'es- 
prit et travailleur; la faction a laquelle il 
•toit attaché ne laissoit pas présumer qu’il ' 
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deviendroit un furieux Jacobin. Mais le 
désir de se rendre indépendant et de sup- 
planter Roland , le jeta aussitôt dans la 
montagne. R commença par chasser tous 
les anciens commis, et se livrer tout entier 
à Meusnier et Hassenfratz ; le premier 
étoit ancien ennemi du général Dumomiez 
son bienfaiteur, le second étoit un aven- 
turier de Metz, nommé Lelièvre, qui ayant 
fait banqueroute, étoit devenu un furieux 
Jacobin. C’est à ces deux hommes qu’on . 
doit la désorganisation de l'année et tous 
les malheurs qui en sont résultés, et qui 
ont fait perdre le fruit d'une superbe 
campagne qui devoît donner la paix à lu 
France. La conséquence qu’on pouvoit en 
espérer étoit le salut du roi, le rétablisse- 
ment de la constitution, le retour des lois, 
l’abolition de l'anardiie, et une, amnistie 
générale. 

•H est à remarquer qu’un des justes re- 
proches qu’on faisoit au régime monar- 
chique, étoit l'instabilité des places mini- 
stérielles qui nuisoit aux affaires, perpé- ‘ 
tuoit les factions, les haines, les vengean- 
ces- et les midheurs du peuple. • Jamais 
celle instabilité n’a été plus forte que de- 
‘ puis 
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puis la révolution. Jamais l’esprit de parti 
n'a plus inllué dans l’expulsion et la no- 
mination des ministres, et n’a donné plus 
beau jeu à la friponnerie et à l’ignorance. 

Au reste, à présent cela est très -égal. 
C'est un comité d’une douzaine de scélé- 
rats hardis qui règne, jusqu’à ce qu’il soit 
supplanté par quelqu’aulre forme bizarre 
de gouvernement que la guillotine élèvera 
et renversera à son tour. Et voilà la li- 
berté des François ! voilà l’objet de leur 
frénésie! voilà à quoi ils ont sacrifié leur 
caractère, leurs lois, leur culte ! voilà 1# 
bonheur qu’ils veulent participer à toute 
l’Europe à coups de sabre et de baïonnet- 
tes !.. . 

Le premier ‘obstacle queDumouriez ren- 
contra à 1’ exécution de son plan, lui vint 
d’un homme qu’il croyoit devoir trouver 
très -prompt à le seconder. Il avoit fait 
donner à Labourdonnaye le titre de géné- 
ral -en -chef, et il commandoit sous ses or- 
dres l’armée du nord, comme Valence 
l’armée des Ardennes. II savoit que La- 
bourdonnaye avoit fort peu de talens et 
d'esprit. C’ étoit un homme riche, d’une 
bonne maison de Bretagne, maréchal -dé- 
ni. Vol. Il 
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camp avant la révolution, qui avoit été 
attaché à l’éducation des enfans du comte 
d’Artois. Cet homme s’étoit d'abord mis 
dans la révolution, conune tant d’autres, 
pour sauver ses richesses, et jouer un rôle. 
Il avoit fréquenté les clubs, s’étoit donné 
de la popularité, et peu-à-peu s’étoit fait 
une réputation et un appui parmi les Ja- 
cobins. Dés qu'il s’étoit vu général- en- 
chef, il avoit aspiré à l’indépendance, et 
même à être chargé de l’expédition des 
Pays - bas. 

Il commença par écrire au général des 
lettres fanatiques, hautaines et déplacées. 
Il lui mandoit un jour qu’il connorssoit sa 
propre raédiocrité> qu’il n’aspiroit à être 
ni César ni duc de Brabant , mais qu’il 
étoit bon républicain, et qu’il feroit triom- 
pher la bonne cause. Le générai montra 
ces lettres aux trois commissaires de 
convention Delmas, Bellegarde et Bois du 
Bais qu’il avoit retrouvés cà Valenciennes; 
pour étouffer cette querelle dans son prin- 
cipe, ils le prièrent de venir avec eux à 
Lille, où ils reçurent les plaintes de tous 
les officiers généraux auxquels Labourdon- 
naye étoit insupportable. Il passoit les 
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jours entiers à lire le Moniteur et les 
feuilles jacobines, et à entretenir une cor- 
respondance mystérieuse avec les plus fa- 
meux Jacobins. Le général eut une ex- 
plication très- sévère avec lui, lui annonça 
que pour peu qu’il apportât d’obstacles à 
ses plans, il lui ôleroit son armée, le lais- 
seroit sans troupes dans son départe- 
ment du nord, et même le feroit déplacer 
tout- tà -fait', si celle première punition ne 
suffisoit pas. Labourdoniiaye pleura, pro- 
mit tout; le général s’appaisa, et retourna 
à son armée. 

Alors il fit son plan de campagne, et 
ü envoya à chacun de ses généraux une 
instruction où il lui prescrivoit ce qu’il 
avoit à exécuter, et lui communiquoit la 
partie des instructions des généraux qui 
correspondoient à sa droite et à sa gauche, 
pour qu’il y eût toujours de l’ensemble 
dans ses mouvemens. Ses forces pour 
s’emparer des Pays-bas étoient très- consi- 
dérables, et il étoit impossible que le duc 
de Teschen , même après la jonction de 
Clerfait, pût lui résister. 

Il observa surtout de ne pas faire la 
même faute que les Prussiens en entrant 

R a 
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en Champngne, qui avoient perdu : tout - ' 
l’avantage de leiur énorme supériorité, en 
tenant toutes leurs forces réunies, et en 
ne prenant pas le parti de les développer, 
ce qui eut obligé Dumouriez à partager 
sa défense qui eût été foible par tout. Il 
prit, donc la mesure de partager la totalité 
de son année en quatre corps qui dé- 
voient opérer séparément, et dont deux 
ou trois pouvoient se réunir selon les cir- 
constances , d’après les ordres qu’ il leur 
donneroit en conséquence de ce qu’il pé- 
nétreroit de la défensive de l’ennemi. 

Ce plan de campagne étoit divisé en 
deux grands mouveinens. 1 °. Par le pre- 
mier mouvement, le général Valence avec 
l’armée des Ardennes de seize mille hom- 
mes , devoit marcher par Givet sur Na- 
mur pour couper le général Clerfait qui 
arrivoit à grandes traites de Luxembourg, 
et empêcher sa jonction avec le duc de 
Teschen. Il comptoit que Valence pour- 
roit déboucher de Givet vers le 5 no- 
vembre ; mais des obstacles îndépendans 
de ce brave général qui a fort bien servi, 
l'ont retardé jusqu'au i3, et le général 
Clerfait a eu le temps de laisser une forte 
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garnison dans la citadelle de Namur , et 
de se joindre au duc de Teschen. 

2 ,“. Le lieutenant -général d’Harville de- 
voit partir de Maubeuge, se porter sur 
Charleroi avec douze mille hommes, se 
joindre au général Valence pour couvrir 
le siège de Namur, rester ensuite dans le 
comté de Namur pour contenir les secours 
qui pourroient venir du Luxembourg, pen- 
dant que Valence continuant à descendre 
la Meuse par Hui, marcheroit sur Liège, 
couperoit la retraite au duc de Tesclien, 
si après avoir été passé de la frontière, il 
vouloit, comme on le disoit, prendre un 
camp derrière le canal de Vilvorden pour 
défendre l’Escaut. Alors ce prince auroit 
été forcé de se retirer par la Campine et 
par Piuremonde. 

5°. Dumouriez avec une armée de qua- 
rante mille hommes devoit marcher sur 
Mons, et en droiture sur Bruxelles, pous- 
sant devant lui le duc de Teschen, et 
avec intention de lui donner bataille, s’il 
l’attendoit. 

4“. Labourdonnaye avec dix -huit mille 
hommes devoit camper à Cisoîng, s’appro- 
cher de Tournai pour forcer le duc de 
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Tesclien à parloger sa défensive, s’en em- 
parer si les Imj)érianx y laissoient peu de 
de inonde pour se tenir ensemble. Un 
corps d'.irmée de quatre cents hommes 
devoit marcher sur Courtray et Deinse, 
pour forcer tous les petits délachemens 
< qui étoient sur les frontières de la West- 
flandre, à se replier sur Anvers. 

Si le duc de Teschen rassembloit tou- 
tes ses forces A Tournai, Labourdonnaye 
devoit se replier sous Lille, et Dumouriez, 
maîlre de Mons, et marchant sur Bruxel- 
les, auroit enfermé le duc de Teschen en- 
tre la Lvs et l’Escaut, se seroit fait re- 
joindre par les deux corps de sa droite, 
et l’auroit pris avec son armée. Mais cet 
événement ne pouvoit pas arriver. Le 
duc de Teschen, en réunissant toutes ses 
forces, ne pouvoit pas présenter plus de 
quarante -cinq mille hommes, et celles des 
François montoient au double avec une 
nombreuse artillerie. 

Ce premier mouvement des quatre corps 
d’armée devoit nécessairement faire recu- 
ler le duc de Teschen jusqu’à Bruxelles, 
et même sans se battre, parce qu’il devoit 
craindre que Valence, réuni avec d’Har- 
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ville, ne marchât par Sombreff sur Bruxel- 
les, ou par Judoigne sur Louvain pour le 
tourner, pendant’ que Dumouriez conlinue- 
roit à le pousser devant lui, ce qui seroit 
arrivé.. Ainsi il auroit été obligé d’aban- 
donner la position de Bruxelles, et de se 
retirer sur le Corteinbergue ou sur la 
montagne de fer, en de ça ou au de -la 
de Louvain. 

Par le second mouvement, les deux ar- 
mées de la droite dévoient se réunir sous 
les ordres de Valence à Namur, si le duc 
de Teschen gagnoit tout de suite Liège; 
Valence devoit prendre Namur, Dumou- 
riez devoit suivre les Impériaux jusqu’à la 
Meuse. Labourdonnaye devoit se porter 
rapidement à Gand, de là à Malines, d ou 
par sa droite il eût menacé de tourner la 
droite des Impériaux, 'par sa gauche d’al- 
ler assiéger la citadelle d’Anvers. Sa divi- 
sion de quatre mille hommes devoit escor- 
ter six pièces de vingt- quatre qu’on em- 
barquoit sur l’Escaut. Six autres pièces 
du même calibre suivoient la grande ar- 
mée, et douze autres restoient à Valen- 
ciennes. 

Ce second mouvement devoit opérer 
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l’entière évacuation des Pays -bas, et Du- 
raouriez ne s'attendoit ni à trouver de ré- 
sistance ni à donner bataûle. Pendant ces 
marches en avant, deux milie hommes des 
garnisons de Dunkerque, Gravelines, Per- 
gues et St. Orner dévoient s’emparer sans 
résistance de Bruges et Ostende. Dumou- 
riez se réservoit de passer la Meuse quand 
les châteaux d’Anvers et Namur ou au 
moins l'un des deux seroient pris. 

Ce pian rencontra des obstacles, des 
retards et des changemens. Labourdon- 
naye oublia tous ses sermens, et voulut 
épiloguer sur son instruction, pour y sub- 
stituer un autre mouvement; car il avoit 
fait ausssi son plan de campagne. Il vou- 
loit que Dumouriez marchât à Mons avec 
d’iîarvüle, laissoit agir Valence seul sur 
la Meuse, et il vouloit avec son corps 
d’armée aller faire le siège d’Ôstende, et 
ensuite celui de la citadelle d’Anvers. 

S’engageant ainsi avec vingt -deux mille 
hommes entre la mer et les canaux, il ne 
falloit qu’un très -petit corps pour s’oppo- 
ser à sa marche en lui disputant le pas- 
sage des canaux, et coupant les ponts; il 
perdoit tout l’avantage de sa supériorité; 
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comme il commandoit une armée de 
recrues et que lui -même n’étoit pas ha- 
bile, il pouvoit être battu parce qu’il étoit 
trop éloigné, et que d’après ce projet son 
attaque n'avoit ni liaison ni communication 
avec les autres armées. 

Alors le général lui manda très - sévè- 
rement d’exécuter son instruction sans s’en 
écarter, l’avertissant que sans cela il lui 
ûteroit son commandement, et le donne- 
roît au général Duval, cpi’il lui envoya à 
la prière de toits les autres généraux pour 
le diriger.. 11 avoît fait lieu tenans- géné- 
raux Miranda et Duval pour les récom- 
penser de l’utile activité qu’ils avoient dé- 
ployée pendant la campagne contre les 
Prussiens. ' 

II mit aussi auprès de Labourdonnaye 
son habile aide- de- camp Philippe Devaux 
qui avoit si bien ménagé l’esprit de Kel- 
lermann. Mais il ne réussit pas auprès de 
ce général qui étoit borné, altier et mé- 
chant, et se voyant traité comme un es- 
pion, il se retua au bout de quatre jours; 
en l’asstuant qu’il n’y avoit aucun parti à 
tiier de cet homme inepte et ambitieux,, 
qui envoya de grandes plaintes aux Jaeo- 
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bins et aux ministres contre son génc^ral, 
disant que par jalousie il avoit refusé un > 
plan excellent et facile, pouf le faire 
échouer devant Tournai, place très -forte, 
défendue par une armée, et pour le sa- 
( rifier à son ambition. On en écrivit au 
général, qui manda qu’il ne changeroit 
rion à son plan, qu’il falloit que Labour- 
donnaye exécutât son instruction ou restât 
en Flandre, et qu’il avoit de meilleurs gé- 
néraux que pour lui le remplacer. 

Les retards vinrent du ministre de la 
guerre à envoyer les capotes, les souliers, 
les effets de campemens, les munitions, 
l’artillerie et l’ argent. Tout devoit être 
arrivé le octobre, et Dumouriez, après 
avoir donné quatre jours de repos dans 
de bons canionnemens aux troupes qui 
venoient de la Champagne, avoit ordonné 
de les rassembler le 28 dans un camp sur 
l’extrême frontière entre Quarouble et 
Quiesvrain. II ne se trouva de tentes et 
d’effets de campemens que pour la moitié 
<les quarante mille hommes qui compo- 
soient cette armée qui brûloit d’ardeur 
,d’entrer en campagne. Le même retard 
eausoit les mêmes embarras pour les ras- 
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semblemens de Maubeuge et de Lilie, 
quoique tout eût été prévu et aiTangé 
pendant le séjour du général à Paris. Il 
attribua ce retard au*" changement de mi- 
nistère et au renouvellement des bureaux. 

Il avoit un excellent commissaire- or- 
donnateur ^ nommé Malus, qui étoit déjà 
en butte aux commis de la guerre; on le 
traitoit d’aristocrate, et on cassoit tous les 
marchés qu’il faisoit, sans en substituer de 
nouveaux. Le ministre de la guerre s’oc- 
cupoit alors à détruire la régie des vivres 
de l’année, qtii en France avoit été portée 
au point de la perfection par soixante 
années d’expérience, et qui dans toutes les 
guerres précédentes avoit tojours assuré la 
subsistance des armées et les opérations 
des généraux. Précisément parce que c'é- 
toit une ancienne institution, on l’accusoit 
d’aristocratie; quand même cela eût été 
vrai, il n’y avoit pas un grand danger, il 
n’y avoit qu’à surveiller les régisseurs. 

Us avoient rendu les plus grands servi- 
ces en Champagne, où par la rapidité des 
mouvemens imprévus, il leur eût été fort 
facile de faire manquer les subsistances 
s’ils eussent eu des intentions inciviques, 
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comme on les en accusoit, sans même 
donner prise sur eux, Le général leur 
avoit rendu un témoignage avantageux, et 
avoit fait leur éloge dans son discours à 
la convention, C’ éloit donc un corps 
qu’il accaparoit pour sa propre utilité ; il 
falloit donc le casser pour ôter ce moyen 
à l’ambition du nouveau César. Ainsi rai- 
sonnoient les Jacobins et les bureaux, qui 
dans un changement de régime dévoient 
trouver .à grapiller. 

Pache, pour faire sa cour au peuple, 
s’attacha à décrier l’administration de ses 
prédécesseurs et surtout de Servan, et à 
casser tous ses marchés, en promettant 
d’établir la plus stricte économie; et c’étoit 
dans le cours d’une campagne très -vive, 
que par celte cassation de tous les raar- 
. _chés il paralysoit toutes les parties du ser- 
vice des armées. C’est ainsi qu’en chas- 
sant du service des armées tous les com- 
mis expérimentés pour y placer tous les 
Jacobins ignorans et affamés, il a fait 
monter les dépenses seules de la guerre à 
' deux cents millions par mois, a réduit les 
années à la plus affreuse misère, et a fait 
manquer les plans les mieux combinés et 
Us plus certains. 
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Ces mêmes retards furent encore plus 
marqués pour le rassemblement de rannéo 
du général Valence à Givet. U n’y trouva 
rien de prêt, et il fut obligé d'attendre 
son artillerie, ses munitions et ses chevaux 
de trait jusqu’au 19 novembre; ne pouvant 
pas se mettre çn campagne, il ne put pas 
s’opposer au passage du général Clerfait 
qui fit sa jonction sans obstacle. Le géné- 
• ral Dumouriez, voyant que la saison s’a- 
vançoit, voulant profiter du mois de no- 
' vembre qui fut superbe, crut qu'il valoit 
mieux se passer de l’armée de Valence 
que de retarder sa campagne, et décidé à 
commencer ses opérations dés les premiers 
jours de ce mois, il fit au premier n)ouve- 
ment de son plan un cliangement. 

Il ordonna à Valence, dés qu'il seroit 
prêt , et sans attendre son artillerie de 
siège, de se porter rapidement par Char- 
leroi sur INdvelle, pour tourner le flanc 
gauche de l'ennemi s’il vouioit tenir dans 
la position de Bruxelles, et comme il cal- 
cula que ce premier mouvement de Va- 
^ lence cdïncideroit avec le second mouve- 
ment des autres corps de l’armée, il diri- 
gea le premier mouvement du lieutenant- 
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général d’Han'iUe de Maubeuge sur Bincb, 
pour tourner le flanc gauclie de l’ennemi 
dans la position de Mons s’il s'obstinoit à 
s’y tenir. 

Il quitta Valenciennes le 28 pour aller ' 
joindre son armée. 11 avoit fait une pro- 
clamation pour annoncer aux Belges que 
les François entroient chez eux comme 
des frères et des amis^ que leur dessein 
n’étoit que de les aider à assurer leur li- 
berté, qu’ils ne se mêleroient ni- de leur 
gouvernement ni de leurs lois , qu'ils les 
laisseroient les maîtres de se donner telle 
constitution qu’ils voudroient, qu'ils ne lè- 
veroient aucune contribution, et n’exerce- 
roient aucun acte de souveraineté et de 
conquête. Il envoya cette pièce à Paris, 
elle fut approuvée par la convention, qui 
alors se respectoit encore elle-même. On 
la trouva conforme à la déclaration des 
droits de l’homme et à la constitution 
françoise, ainsi qu’à la saine politique. 

Elle fut adoptée, le général fut autorisé 
à la publier. Il la fit imprimer dans les 
deux langues, et l’envoya à ses généraux 
avec une instruction qui y étoit conforme, 
par laquelle il leur presejrivoit, dés qu’ils 
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entreroient clans les villes de la Belgique, 
d’assembler le peuple, de publier celle ^ 
proclamalion, et de l'exhorter à changer 
sur le champ ses magistrats et ses admi- 
nistrateurs, sans cependant rien iimover sur 
la forme des impôts et du gouvernement, 
ce droit résidant dans J'universaliié de la 
nation, qui ne devoit décider sur la con- 
stitution que dans une assemblée natio- 
nale, qui auroit lieu quand la Belgicpie 
seroit entièrement délivrée des troupes im- 
périales. 

Ce fut à cette époque qu'il écrivit à la 
convention qu’il seroit le i 5 novembre à 
Bruxelles; il y est entré le 14; et le 3 o à 
Liège; il y est entré le 28. Sa campagne 
étoit calculée comme une partie d'échecs 
d’ après sa grande supériorité , et sans 
les obstacles insurmontables qu’il a ren- 
contrés de la part du ministre de la 
guerre , il auroit été le 20 à Liège et le 
3 o à Cologne. 

Son projet étoit alors de pousser vi- 
vement les Impériaux, de leur faire passer 
le Rhin, et de prendre ses quartiers d’hi- 
ver depuis Clèves jusqu’à Bonn, d’envoyer 
Valence à Andernach pour communiquer 
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avec Kellermann par Coblent?, tenant ainsi 
le cours du lihin, bloquant Luxembourg 
par le corps d’année d’Harville d’un côté, 
et par celui de Ligneville de l’autre; cette 
place qui étoit encombrée de malades et 
de gros équipages, épuisée de vi\Tes par 
le long séjour de ^l’année prussienne , ne 
pouvant point en tirer du pays qui par 
lui-même est stérile, ne pouvant recevoir 
aucun convoi de l’Allemagne, auroit été 
forcée à se rendre, peut-être même pen- 
dant l’hiver, après avoir souffert la famine 
et les maladies, ou auroit facilement suc- 
combé à l’ouverture de la campagne. La 
perfide retraite de Kellermann qui a laissé 
les Prussiens maîtres de Coblentz et de 
Trêves, et le prince Hohenlohe maître du 
Luxembourg, et les manoeuvres coupables 
d’un ministre jacobin ont fait manquer ce 
plan qui auroit terminé le guerre. 


CHA- 
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CHAPITRE lY. 

i • 

Premier mouueme/U des armées. Combats dt 

•» 

Thulia et lioussu. 


». rt 


Le duc de Tescheu occupoît les villages . 
en de- là du ruisseau de Quies\Tain, sa 
gauche appuyée au bois deSars, sa droite 
à la rivière de la Haishe et aux marais en 
avant de, St. Guislain. Cette position étoit 
f. fort bonne,, et pouvoit être disputée long- 
- ^témps, s’il avoit surtout bien retranché le 
bois de Sars. qu’on pouvoit regarder coni- 
/nje impénétrable. Il avoit à sa droite un 
petit ccirps de troupes dans le bois de 
l’Hermitagè qui ipasquoit Cpndéi ^et qui 
communiquoit avec quatre ou cinq mille 
^hommes placés à Bury. Ce camp cora- 
"ranniquoit avec celui de là Trinité, de sept 
“ à -huit mille hommes, commandé par le 
général Latour qui occupoit aussi la ville 
de Tournai. De petits corps détachés 
inquiétoient ..occupant Lannoy> Rou- 
baix et TurdW^. Un autre peüt corps 
occupoit Varneton an confluent de. la Lys 
III. Vol. S 
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et de la Marque. Celte défensive étoit 
très - bien entendue, mais elle présentoit un 
front trop considérable pour vingt -huit à 
trente mille hommes, en quoi consistoient 
toutes ses forces avant la jonction du gé- 
néral Clerfait qui lui ramenoit environ 
quinze à dix -huit mille hommes. ^ 

On peut comparet cette position dé- 
fensive du duc de Teschen à celle des 
cantonnemens du général Wurmser et du 
duc de Brunswick, en' Alsace, à la fin de 
^79^ > excepté que celle du duc de Te- 
schen avoit sa retraite’ mieux' assurée, n’é- 
toit pas fixe comme celle de l’amiée com- 
binée, et n’avoit pas une grande rivière à 
son dos. Les cantonnemens dé l’armée 
combinée avoient un front trop étendu 
pour n’être pas percés par le centre. 

Le blocus de ' Landau ' étoit insoutena- 
ble dés que le duc de Brunswick avoit 
manqué l’attaque de Bitsch; Il eût fallu 
qu’au moins le général Wurmser, aban- 
donnant les lignes dé la Mautter, se ‘con- 
tentât de garder celles de la Lautèf, èë 
chargeant de défendre par^sa gauche ces 
lignes depuis Lauterbourg jusqu’à Wis- 
sembourg, et par son front rejoignant la 
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ligne de défense des Prussiens par Berg- 
zabern ' jusqu’à Anweiler, d’où les Prussiens 
auroient gardé la droite par Kaiserslautem. 
Il eût même mieux valu que le duc de 
Brunswick eût abandonné Kaiserslautem, 
et rétréci son cantonnement par Spann- 
berg sur Neustadt, couvrant son flanc droit 
du Speierbach. 

Cette défensive rapprochée auroit eu 
de l’ensemble. A la vérité on abandon- 
noit le Fort -Louis à lui -même, mais il 
’étoit erî état de* soutenir un siège, et si 
les François avoient eu la témérité de 
l’ehtrèprendre, on étoit assez près de lui 
.pour lui donner des secours par la rive 
droite ou - la rive gauche du Rhin. "Ce 
siège ' les auroit occupés long - temps^ ’ il 
n’auroit'pas rempli leur objet qui devoit 
être* de délivrer Landau, et cette place au- 
roit été obligée de se rendre, ou bien la 
tentative de sa délivrance auroit forcé les 
François à donner une bataille, et à atta- 
quer les deux armées dans une position 
assez resserrée pour être défendue avec 
succès.'"’ 

En ce cas, plutôt que de tenter une 
attaque aussi dangereuse, peut-être que 

’S a 
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l’armée Françoise de la Moselle se serolt 
.portée sur Trêves, Coblentz ou Mayence, 
pour engager l’armée combinée à sortir 
. de sa position. 11 falloit alors jeter, dans 
ces villes des troupes des Cercles, i- pour 
les mettre à l’abri d’un coup de main, et 
ne pas perdre son objet de vue. Si l’armée 
de la Moselle s’éloîgnoit trop, on pouvoit 
tout au plus aller attaquer celle d’Alsace, 
.et la battre ou la faire reculer, ce qui ai>- 
Toit encore précipité la reddition de Lan- 
dau, objet essentiel auquel il falloit-. tout 
. sacriKer. . -n.'. - ' 

Le plan de défensive du duc de Te- 
scben une fois connu, le général arrangea 
son premier mouvement de manière :à le 
déposter de .par tout .à la fc«s>- on^deT’b- 
bliger à combattre, avec désavantage, ce 
.qu’il ne put pas imaginer qu’il' hasardât. •- 
Dés le 28 il fit passer an travers, de 
. Condé un corps .de huit mille hommes 
aux ordres du général Berneron qu’il 
avoit fait maréchal -de -camp, avec ordre 
de chasser tout ce qu'il trouveroit dans le 
bois de Bernissart, et de s’y établir. Le 
lieutenant -général Omoran qui comman- 
dait dans Condé, n’éloit malheureusement 
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pas eii état de faire la campagne, à canse 
des suites d’une grande blessure qu’il avoit 
reçue à l’attaque de Savannah en Améri- 
que, mais il pouvoir diriger ce premier 
mouvement. Cette division menaçoit Ath' 
et Leuze, ayant deux chemins très -bons 
qui arrîvoient de ces deux villes à Blatton. 

'•'Pour lier' la communication de ce corps 
détaché avec ' son armée, il ordonna à 
Benmonville qui cortmandoit son avant- ' 
g'arde,' de s’établir à Quiesvrain, et d’oc-’ 
cnper Montreuil et Pommereuil. Les Im- 
périaftx;' postés à' Raticourt et à Bury, in--, 
quiétérentda division de Berneron, et il y 
eut pendant plusieurs jours de fortes es- 
carmouches entre Perwels et Blatton. C’é- ' 
toit ce qu’avoit désiré le général Dümôu-' 
rie*', 'pour attirer 'dé ée côté la principale 
attention du général chargé de la défense 
de Tournai, et pour l’obliger à se retirer, ■ 
de^peur de se mettre entre deux feux. 

Il 'ordonna' au général Labourdonnaye 
dé énmper sur les hauteurs de Sanguin, 
ayant devant lui le pont de Bouvines, et 
de détacher le lieutenant -général Duval 
avec un tiers de son armée au Pont-à- 
Tressîn. Ce mouvement forçoit nécessai- 
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renient les Impériaux à replier sur Tour- 
nai tous les dt-tachemens qu’ils avoient . à 
Roubaix, Turcoing et Lannoy, qui déva- 
stoieiit le riche district de Lille, sans que, 
Labourdonnaye, bien' supérieur en, forces, 
eût eu le bon sens de les chasser. Il eut. 
beaucoup de peine à faire exécuter ce. 
mouvement à Labourdonnaye, qui lui 
manda qu’il ne pouvoit pas se hasarder si- 
avant, à moins que le général ne -vînt, 
avec toute son armée à Maulde pour, le; 
soutenir, que Tournai étoit bien fortifié, et 
garni d’une nombreuse artillerie, que. les, 
ennemis avoient construit des retranche- 
mens hors de la ville sur les hauteurs de 
Hertain, Lamain et.Marqualn, qu’il seroit 
déjà trop compromis au camp de Sanguin, 
parce que l’ennemi pourroit le couper 
d’avec Lille. i: ï- " 

Le général vit dans la lettre de Labour- 
donnaye ou une grande lâcheté ou .une 
mauvaise volonté très -décidée. Il lui en- 
voya son aide - de - camp Devaux avec 
l’ordre positif de quitter Lille où il -se 
tenoit, d’aller se mettre à la tête de son 
armée, d’assembler ses officiers généraux, 
non pas pour décider dans un conseil de 
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guGiTe s'il falloir exécuter, mais comment 
U falloit exécuter l’attaque des hauteurs 
de Hertain, Lamain et Marquain, et en- 
suite l’attaque de la .ville de Tournai, 

„ Il lui manda que les avis qu’il avoit 
sur , l’état de défense de Tournai étoient 
faux. H lui annonça la position du géné- 
ral Berneron, assez inquiétante pour l’en- 
nemi pour l’empêcher de, s’attacher à dé- 
fendre. Tournai. Il lui annonça' ausn que 
lui -même attaqueroit le, duc de Teschen 
le 3i Ou le 4 novembre, et que le général 
d’HarvUle étoit chargé de tourner les Im- 
périaux par leur gauche, comme lui par 
leur, droite. Le colonel Devaux remit, au, 
lieutenant - général Duval le duplicata de 
cette instruction, avec ordre de la commu- 
niquer aux autres généraux, et de pren- 
dre le, commandement si^ Labourdonnaye 
persistoit à ne pas obéir. Il prit alors son. 
parti,, et se rendit au camp de Sanguin 
avec la résolution de mettre dans l’exécu- • 
tion des ordres le plus d’obstacles et de 
retards qu’il pourroit. , . 

Après avoir assuré les raouvemens de 

^ * 

sa gauche, le général apprenant que le • 
duc. de .Teschen vouloit. défendre ,tant 

t 


Digitized by Goog[e 


a8o Livre VI. 

^u’il pourroit la position de Mons, jugea 
qu*il devoit rapprocher le général d’Har- 
ville que sa marche sur Binch auroit trop 
écarté J, parce qu’il n’étoit plus question 
d’empêcher la jonction du général Cler- 
fait. Par le détachement qu’il avoit fait de 
la division de huit mille hommes aux or- 
dres du général Berneron, il ne lui en 
‘ restoit plus que trente -deux mille. Par la 
réunion du général Clerfait , il estimoit 
que le duc de Teschen pouvoit avoir au 
moins vingt- cinq mille hommes, et ne 
voulant rien mettre au hasard, il se ren- * 
' forçoit des douze mille hommes du général 
d’Harville pour coftsferver sa supériorité. 

D' lui ordopua donc de venir camper le 
r novembre à Hon à la tête du bois de 
Sais. ■ ' . . 

Le 3 l’infanterie- belge, sans' canon, 
soutenue per les hussards de Chamborant, 
se ' trouvant trop rçsserrée à Montreuil, 

9 attaqua les avant-postes autrichiens qui 

^ étoient dans le village de Thulin, les en 

chassa facilement; mais elle eut l’impru- 
dence de poursuivre, et de s’engager dans 
la plaine Vers le moulin de Bous$u.‘ Les 
hussards impériaux ‘fondirent sur elle, l’en- 
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veloppèrent, et en sabrèrent on prirent 
quatre compagnies. Le régiment de Cham- 
borant marcha à leur secours avec la plus 
grande intrépidité^ les dégagea^ et souffrit 
beaucoup parcje que les Impériaux étoient 
infiniment supérieurs. Beurnonville, fâché 
de ce petit échec que son infanterie belge 
s'étoit attiré pour avoir combattu sans 
son ordre ^ en rendit compte^ et manda 
qu’il àlloit replier ses avaUt- postes, et ne 
garder que Quiesvrain. Il avoit alors ses 
quatre brigades d’infanterie et son artillerie 
encore campés prés de l’abbaye de Cres- 
pin, ayant l’Honneau devant lui. Il évacua 
effectivement Thulin,- où les Impériaux se 
replacèrent. > • ‘•'' 

Le général n’ avoit • alors encore • reçu 
ni souliers, ni capotes,' ni effets de campe- 
ment, ni argent, mais son parti étoit pris 
d’ouvrir la campagne.- Précisément le 
}our de l’échec de Thulin, il s’étoit porté 
à sa droite pour faire avancer le colonel 
Frecheville, commandant du corps des 
flanqueurs de droite, et l’étendre depuis 
Angres sur ^Fayt. Le bois de Sars est 
très - épais et très - aisé à défendre,, surtout 
avec des chasseurs autrichiens et tyroliens. 
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11.- SB <■ trouve J une, clairière et un cbemin 
densi le bois-ientre Fayt et le château de 
Sars. .Le. général vouloit établir par cette 
trouée une communication avec la division 
du général d’Harville, qui. arrivé le,r ,à 
Hon,! avpit ordre .de-, longer la droite du 
bois par Blargnies et-Sars,- pour être tou- 
jours à hauteur de. l'attaque que le géné- 
ral Dumouriez alloit pousser par la. gauche 
du même b.oia,-. entre, ce bois et.ia; rivière 
de- la Haisne. • -j : r . 

•V- Le bois de Sars a .presque la forme 
d’un triangle içocèle, très 7 prolongé, dont 
l’angle ■ le plus ajgu , se présente devant 
Hon et Taisniéres. ; Il -a à - peu prés 1 trois 
lieues de long. Sa base est terminée par 
les .villages de Framery et Pâturage. En- 
tre .ces villages et^Mons qui.se trouve un 
peu sut sa droite, -en partant de Hon, est 
une plaine raontueuse d’environ; deux 
mille -toises ;de - largeur. . En avant « de ' 
Mons est le faubourg ou village- de Cues- 
mes, d’où l’ on descend à la ville par une 
grande chaussée qui conduit à Bavay. 

, A la droite, à coté de la ville, est une 
hauteur nommée Berthaumont, en .arriére 
de laquelle, est, une hauteur plus élevée. 
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nommée; le > mon t PalIizeU et- derrière ce 
mont. est la hauteur de Nimy,» qui .flanque 
le grand chemin de Bruxelles. La Haisne. 
enveloppe itou tes ces hauteurs. A la gau-’^ 
che de la chaussée de Cuesmes, ^ entre 
cette chaussée fet celle de Valenciennes,- est. 
le village de Gemappe .qui -s’étend -sur. 
un . terrain élevé par amf)hithéâtres et boi-. 
sé>-)Ce .qui en fait une tK>nne position, "mais 
qui a le défaut d’être bornée derrière elle 
par la rivière .de l’Haisne, et d’avoir trop • 
peu de profondeur pour -se -développer 
en bataille. • • ’ *• 

Ce village bat toute la plaine, jusqu’au 
bpis. de Sars. Au dessous, et sur la gau- 
che de Gemappe, sont les deux villages de’ 
Quareignon et de . . ... tCe- dernier estt 
sur le bord de la Haisne. Le terrain dé 
la-^auche du bois de Sars jusqu’à la Haisne 
va toujours Ai descendant de- Mons à 
Quiesvrain, St. Guislain et Condé. . Asset 
prés de la tète du bois, à une lieue et de-^ 
mie de Gemappe, est un tertre où est pla- 
cé le moulin de Boussu. Boussu est im- 
' gros bourg sur le bord de la rivière, 
par conséquent, dominé par la position- du. 
moulin. Tel étoit le terrain dans, lequel 
on s’est battu d» 3 jusqu’au 6. 
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• 'Le 3 *«ü soir,- le général' en. revenant' 
do ■ sa '■ droite 'à son ■ quartier général- de 
Honnaing , reçut l’avis que * lui donnoit' 
Beumonville -de l’échec de Thulift ‘ et dü- 
parti qu’il prenoit de replier les postes 
avancés de son avant - garde. ' Il regarda 
cette aventure sous un point 'de vue tout 
différent. Il ëtoit trop 'Supérieur eux Im- 
périaux pour consentir à débuter par une 
reculade qui ne pouvoit qu’exdter leur 
courage, -et faire une mauvaise- impression 
sur ses propres - troupes. Il lui ordonna 
de faire marcher toute son avant-garde,’ 
en passant sur les ponts 'de Cre-Spin et 'de 
, Quiesvrain, pour rattnquer> le lendemain 4» 
les villages de Montreuil et Thulin; U 
renforça cOlte avant-garde de trois briga- 
des ou neuf bataitlons commandés par le 
duc de Chartres. ' iL ordonna que l'armée- 
se tînt prête à -marcher, et fl se porta lui- 
même à son avant-garde. ' 

. ' Les Impériaux ne défendirent point ces 
villages, et se retirèrent au moulin de 
Boussu- où ils avoient quelques -pièces de 
canon. Il s’aperçut avec grand plaisir' 
qu’il n’avoit à faire qu’à des troupes lé- 
gères, et que l’aVmée impériale ne souie- 
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noit en force ni le bois de Sers ni l’excei- 
iente position du moulin* de fioussu. 11 
jeta trois bataillons de* chasseurs dans le 
bois, il. envoya dire au colonel Frecheville ^ 
de pénétrer de son- côté 'par le centre du 
bois, il envoya ordre au général d’Har- 
vUle de marcher en longeant la droite du 
bois, se tenant toujours à «sa hauteur, ce 
qu'il reconnoîtroit au bruit -de la mous- 
queterie. ll,.lit avancer six pièces de douze 
pour battre le moülin,’ et il marcha sur 
trois »• colonnes pour s’en, emparer. Cette 
charge fut si brusque que l’ennemi se dé- 
pêcha de retirer son canon. Le bataillon 
franc d’ Odonell qui voulut se jeter dans 
le bois , perdit de quatre à cinq cents 
hommes qui furent massacrés par nos 
chasseurs. , ' • 

II ne jugea pas devoir s'arrêter au 
moulin de Boussu. Il lui était très-im<- 
portant de gagner la plaine en avant de 
la tête du bois, i". pour -que l’ennemi 
ne pût .pas y rejeter du -monde pour .y 
recommencer l’attaque, couper sa commua 
nication avec d’Harville, et reprendre sur 
lui l’avantage du terrain dominant,- pour 
s’appuyer de ce même. bois pour se se- 
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courir mutuellement avec d’Harville' contre 
une seconde attaque 'de l’ennemi, >3“:' en- 
fin pour partager* l’avantage de la hauteur, 
et par. un- développement dans dé plaine 
de Pâturage, le forcer ' à- la retraite. Ainsi 
il. s’avança au de-là du bois, oùMl .éten- 
dit son infanterie jusqu’à Framcries , ' de- 
puis le moulin de Boussu. Le corps du 
général d’Harville resta en colonne à Gen- 
•ly, Engy etNoirchin.- Dès- qu’il s’éioit vu 
maître duimbulin de Boussu, il avoir en- 
vt>yé l’ordre à l’armée et au 'parc d’artil- 
lerie de venir occuper la position ‘depuis 
-Ëslouges jusqu’à Hesnin, en seconde 'ligne, 
et elle bivouacqua dans cette position. • 

Il fut très -étonné de ce que les Impé- 
riaux n’avoient pas -soutenu le bois- de 
Sars et le moulin de Boussu, d'autant plus 
qu’il trouva à la tête du village de Boussu 
des -espèces- de retranchemens qui annon- 
«oient’un projet de tenir sur cèite-ligne. 
11. jugea que la .marche d’Harville à la* 
droite du bois lui avoit fait craindre . d’ê- 
•tre tourné par Frameries, et lui avoit fait 
resserrer sa défense sur Gemappe; -c’est 
bien aussi ce qui seroit arrivé, mais les 
François auroient - perdu beaucoup de 
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monde à cette ‘attaque qui auroit été lon- 
gue et dangereuse; et les Impériaux ayant 
la hauteur, auroient toujours pu avoir le 
temps de regagner leurs retranchemens de ♦ 
Gemappe. ’ 

Le 5 le générai fit attaquer Quareig- 
non par les Belges, soutenus de trois ba- 
taillons francs qui formoient le corps’ des 
Hanqueu’rs de gauche. Il fit avancer Ta- 
vant- garde de Beurnonville en avant de 
Frameries, faisant face au “grand chemin 
de Cuesmes; il rangea son armée en co.-> 
lonne le long du boiis, mais de manière 
à pouvoir se mettre en bataille "par un 
à gauche , en faisant face au village de 
Gemappe, 'et adossée au bois. Il ‘plaça 
à sa gauche douze- bataillons pour soute- 
nir l’attaque de Quaréignon, et pour pren- 
dre- le* village de Gemappe’ à revers, en 
le tournant par son flanc dfoit.' Il divisa 
sa cavalerie en trois corps,' pour soutenir 
dans cette plaine les trois * parties de son 
infanterie qui dévoient attaquer le village.' 

Il fit filer son’ artillerie' sur 'tout le front,- 
et la plaça à de justes portées,’ pour croi- 
ser ses 'feux sur les batteries’ fixes de l’en- 
nemi. ' ■ ‘ - .J 
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Il ordonna au général d'Harville d'aller 
se poster sur les hauteurs en avant de 
Siply> d'où il débordoit la hauteur de 
Berihaumont et menaçoit le mont Pallizel. 
Pendant qu’il faisoit cette disposition, il fit 
continuer l’ attaque de Quareignon pour 
amuser et retenir l’ennemi, car il avoit 
peur qu’il ne profitât de la . nuit pour 
abandonner les retranchemens *de Ge- 
mappe, traverser la ville, et aller se por- 
ter sur Berthaümont, Pallizel et Nimy, ce 
qu’il auroit dû faire. C’est même ce qui 
engagea le général à bivouacqùer très-près 
de l’ermemi. 

On lui a dit depuis que le général 
Beaulieu avoit ouvert l’avis de l’attaquer 
dans la nuit. Cet avis étoit certainement 
le meilleur, ne., prenant pas i^e parti de se 
retirer, qui valoit, encore mieux. Le gé- 
néral Beaulieu se souvenoit de ce, qui lui 
étoit arrivé à-peu-près dans la même po- 
sition dans le njois d’avril précédent con- 
tre le général Biron. Mais les troupes n’é- 
toient plus les nvémes. Cette attaque au- 
roit peut-être pu occasioner un désordre 
momentané; mais dès qu’on se seroit re- 
connu, les Impériaux auroient été débor- 

■ dés 
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dés de par tout, et Dumouriez lès toiuriant, 
soit avec sa droite soit avec sa- gauche, 
les auroit enveloppés sans qu’ils pussent 
regagner leurs retranchemens. Au reste, • 
cet avis est d’un guerrier vigoureux, et 
valoit mieux que le parti qui fut pris de 
se laisser attaquer le lendemain matin dans 
les retranchemens de Gemappe par des 
François. 


CHAPITRE V. 


Bataille de Gemappe. 


Le 6 à la pointe du jour, le général envoya 
ordre au général d'Harville de bien obser- 
ver ce qui se passeroit à sa gauche, à l’a- 
vant-garde de Beurnonville, de s’avancer 
toujours à sa hautear, en débordant l’aile 
gauche des Impériaux qui étoit située sur 
. Berthaumont, d’ouvrir le feu de son aitil- 
lerîe contr’elle, et de profiter du moment 
de sa retraite pour se porter avec promp- 
m. Vol. I T 
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titude sur le mont Pallizel, • d’où, il. gagner 
rçit la / hauteur de Nijny , . tournant ainsi 
Mons, et coupant aux ennemis la retrait# 
du grand chemin de Bruxelles. Ce génér 
ral ne pouvoit pas aider au succès de 1« 
bataille, parce que la ville de Moris éloit 
entre lui et la posilioniqu’on.;attaquoit; 
mais il pouvoit compléter la victoire .en 
cas de succès, en attaquant, avec des trou- 
pes fraîches l’ennemi dans sa retraite. 

Le général Beurnonville avoit devant 
lui la gauche de l’ennemi, sur une hauteur 
qui couvroit Cuesmes, garnie de cinq 
grosses redoutes. Celte liauteur tenoit aux 
maisons détachées de Geinappe. Plusieurs 
autres redoutes s'étendoient tout le long 
du front et jusqu’à la droite du village, 
au dessus de Quareignon. Vingt pièces 
de grosse artillerie, beaucoup d’obuziers, 
indépendamment des canons de bataillons, 
étoient distribués dans les redoutes, et pré- 
sentoient trois étages de feux ; des arbres 
et des cfiemins creux avec les maisons for- 
moient des retranchemens formidables. 

Au centre de ce front qui correspon- 
doit au centre de l’armée françoise com- 
mandé par le lieutenant -général de Char- 
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très, éloit une ouverture avec un chemin 
])Our entrer dans Geraappe. Les Impériaux 
y avoient quelques eseadrons qui j)OU- 
voient, en cas de désordre dans notre iU- 
taque> tomber sur le centre de notre in- 
fanterie. 

La gauche de l’armée françoise étoit 
conduite par trois maréchaux- de -camp 
Ferrand, Bloitehéres et Piozières, en l’ab- 
sence de Miranda, lieutenant -général, qui • 
éloit encore à Paris. Le général Ferrand, 
comme l’ancien, coramandoit cette gauche 
qui placée en équerre, devoit attaquer le 
village par rextrémilé droite de son front 
et par son flanc droit. 

Cette terrible position étoit défendue, 
de l’aveu des Impériaux, par dix -neuf 
mille hommes; mais d’après les états de 
situation pris à Mons dans les papiers du 
colonel Fischer , un* des chels de l’état- 
major, l’armée du duc de Teschen mon- 
toit à vingt -huit mille hommes. La con- 
tradiction n’est qu’apparente. Il pouvoit 
n’y < avoir que dix - neuf mille Itommes 
dans , les retrancliemens de Gemappe ; le 
reste pouvoit être dans Mons et sur Ber- 
thaumont devant le général d’Harville. 

T 2 
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Dumouriez ordonna à Beumonville de 
copimencer l’attaque, se dirigeant sur Cues- 
ines. Il avoit distribué sur son front dix 
pièces de seize, et seize pièces de douze. 
Labayette , excellent colonel d’artillerie, 
plaça ce canon de manière à ce que cha- 
que redoute fût battue en Hanc par deux 
batteries de deux pièces, et le feu "com- 
mença vivement sur tout le front à huit 
heures du matin. 

Le général, après avoir parcouru son 
front dès la pointe du jour, alla trouver 
le général Ferrand à sa gauche. Il vit 
qu’on attaquoit très -mollement le village 
de Quareignon. U fit entrer le général 
Rozières avec deux pièces de douze et 
quatre bataillons, pour soutenir et pousser 
en avant l’infanterie légère belge et fran- 
çoise; le village fut emporté en sa pré- 
sence. Il donna ordre au général Roziè- 
res de continuer à marcher par le grand 
chemin, d’y mettre en bataille sa cavalerie 
consistant en huit escadrons, et d’attaquer 
avec l’infanterie le flanc droit du village. 
Il 'ordonna au général Ferrand d’attaquer 
l’angle et l’extrémité droite du front du 
village, dès qu’il verroit le général Roziè- 
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res monter sur le liane droit, de ne plus 
s’amuser à canonner, et de marcher têto 
baissée, la baïonnette au bout du fusil. 

Il lui recommanda de faire cette atta- 
que en colonne par bataillon, de garder 
cet ordre dans le village, et de ne se dé- 
ployer que lorsque sa droite rejoindroit 
la gauche de la division du centre. Il lui 
laissa des officiers d’état -^major, qu’il de- 
voit lui renvoyer pour l’ avertir des pro- 
grès de son attaque, et il lui dit qu’il al- 
loit attendre de ses nouvelles à la division 
du centre qu’il mettroit en mouvement 
dés qu’il sauroit son attaque commencée. 

Il se rendit promptement au centre, où 
il attendit inutilement jusqu’à onze heures 
des nouvelles de Beumonville et Ferrand. 
L’attaque de Beumonville étoit lente, mais 
il étoit retenu par le feu très -vif des cinq 
redoutes qu’ü ne pouvoit pas éteindre par 
celui de son artillerie, quoique le général 
l’eût renforcé de quatre pièces de seize. 
Quant à Ferrand, son retard étoit inex- 
cusable. 

A onze heures il pria le colonel Thou- 
venot de se porter à cette gauche, de 
faire commencer l’attaque, de la diriger, et 
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voyant déboucher de la cavalerie ennemie. 
Se jete à droite". derrière une maison, et 
laisse un espace <^vuide , par lequel cette 
cavalerie auroit pu percer ce centre. 

•Dans le moment le jeune Baptiste Re- 
nard, valet- de -chambre du général, in- 
spiré par un mouvement héroüjue et par 
son attachement pour son maître, part au 
grand galop, va trouver le général Drouet 
qui commandoit cette brigade, lui fait 
honte dè sa retraite, ramène la brigade, 
occupe la trouée, va trouver les sept es- 
cadrons que le mouvement timide de 
cette infanterie avoit arrêtés, les conduit 
dans la trouée, et vient retrouver son’ 
maîti'e après avoir rétabli le combat. 

En même temps que le général Drouet 
avoit plié, la bngade qui étoit à sa gau- 
che avoit fait halte; elle ne fuyoît pas, 
mais les trois colonnes de bataillons qui 
la composoient s'étoient inis en marche et 
en confusion, et perdoient beaucoup de 
monde, restant exposées à un feu de ca- 
non ù mitraille^ à demi -portée de fusil. 
Le duc de Chartres sy porte ])récipîtam- 
•nent, les rallie, en forme' une grosse co- 
’onne mélangée qu’il appelle gavement le 
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bataillon de Gemappe, rétablît le combat, 
pénètre dans le village , force les trois 
étages de redoutes et de retranchemens. 
Des escadrons de hussards et de chasseurs * 
et dragons s'y portent avec autant de ra- 
pidité que l’infanterie, on se bat avec 
acharnement, Thouvenot qui avançoit par 
la droite du village, met les Impériaux 
entre deux feux, plus de quatre cents so 
noient dans le Haisne , et la bataille est 
gagnée au centre et à la droite du, village. 

Pendant que le duc de Chartres ral- 
lioit le centre avec autant de vigueur, 
Dumouriez avoit une autre inquiétude. 
L’attaque de Beurnonville ne faisoit aucun 
prqgrès, il s’y porte très -rapidement avec 
deux intendons très -contradictoires; l'une 
de forcer les redoutes de la gauche de 
l’ennemi pour appuyer l’attaque 4u duc , 
de Chartres, l’autre d'abandonner cette at- 
taque , et de revenir avec les troupes de 
l’avant-garde dans la plaine de Pâturage, 

^ y rallier les troupes de son centre, et 
protéger la retraite de l’armée si l’attaque 
du duc de Chartres tourne mal, ce qui 
pouvoit se présumer d'après le premier 
désordre occasioné par le général Drouet. 
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Jamais général n’est arrivé plus à pro- 
pos. U trouve sur la hauteur de Cues- 
me$ deux brigades d'infanterie^ dont une 
composée de trois bataillons de Paris, de 
ses anciennes troupes du camp de Maulde. 
Elles débordoient la gauche des cinq re- 
doutes qui étoient garnies de grenadiers 
hongrois. Elles avoient devant elles une 
nombreuse cavalerie impériale qtii parois- 
soit prête à les attaquer, et à cinq cents 
pas en avant, sur leur gauche , une co- 
lonne d’infanterie qui attendoit le mouve- 
ment de la cavalerie pour achever de les 
détruire. A cent pas derrière ces deux 
brigades étoient dix escadrons de hussards, 
dragons et chasseurs, exposés au canon des 
redoutes qui les prenoient en écliarpe, et 
à celui du général d’HarviUe qui , par 
une erreur inconcevable, les prenant pour 
les ennemis, les écrasoit par derrière. 

Ces troupes n’avoient aucun général 
en tête, car le fameux Dampierre qui de- 
voit les commander, ne s’y trouvoit pas, 
quoique la veille il eût fait une algarade 
indécente à son général -en -chef, sur ce 
qu’il avoit remis l’attaque au lendemain. 
Beumonvilie venoit derrière, à la tête de 
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deux autres brigades et dn reste de sa 
cavalerie. • i-" 

'Le gf^néral n’a que 'le temps' de passer- 
devant le front dés deux brigades, et d«' 
leur dire qu’ ayant à leur tête leur pàre,'^ 
ils n’ont rien à craindre. ’Les cris de inve ' 
Dnmouriez l’assurent de la bonne volonté 
de cette troupe ‘qui- avoit une 'contenance 
héroïque.' Il passe à la tête 'de la cavale» 
rie; il étoit temps, elle se mêloit et a(loit< 
fuir. Il envoya un aide -de -camp à Beur- 
nonville pour le hâter. Dans le même 
moment les dragons impériaux s’avancent 
au galop pour enfoncer les deux brigades, 
qui 'par une décharge à bout portant, se 
font un rempart de plus de cent chevaux' 
ou cavaliers devant eux. Un escadron' en- 
nemi arrive par le grand chemin , veut 
envelopper cette infanterie. Le général 
qui avoit rallié sa cavalerie, détache les'’ 
hussards de Berchmy ' qui enfoncent ces - 
dragons. Toute cette cavalerie impériale 
fuit jusqu’à Mons, et la colonne d’infante-* 
rie se met aussi en retraite. ' 

Dumourler. fait occuper le terrain du' 
combat par Bcurnonville, qui arrive, fait’ 
f*aire un à -gauche aux deux braves briga-' 
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des qiü venoient de décider l’affaire, aux 
cliassenrs à chekal commandés par l’aîné 
Frecheville *et par Fournier, aux hussards 
de Chamborant ■ commandés par le cadet ' 
Frecheville, et à ceux • de Berchiny com- 
mandés par Nordmann; il entonne l’hym- 
ne des Marseillois,^ se met à leur tête, et 
ils vont gayement et avec un courage 
' qu’on ne peut pas décrire , attaquer le^ 
redoutes par la gorge. Il s’y fait un 
grand massacre des grenadiers hongrois. 

Cependant toujours inquiet pour son 
centre, il retire de celte attaque, quand il 
la voit bien décidée, Frecheville. l’aîné 
avec six escadrons de chasseurs, .et repar- 
tant à leur tête au grand trot, il longe le 
' village pour aller au secours du centre. 

Il n’a pas fait cinq cents pas, qu’il voit 
arriver au grand ‘galop Montpensier,- jeune 
frère du duc de Chartres , qui vient lui 
' annoncer que le centre est victorieux, et 
que son frère est maître du village après 
un sanglant combat. Thouvenot arrive au 
même instant de la gauche, ayant traversé 
le village, et longeant derrière les redou- 
tes, et lui dit que tout est en fuite. I.e 
combat avoit commencé à midi, et il n’é- 
toit que deux hetires. 
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Le général envoyé message sur mes- 
sage à d’HarvilIe , pour le faire hâter 
d’occuper le mont Pallizel, sans pouvoir 
parvenir à l’y déterminer. Ce général 
voyoit encore des troupes sur Berthaumont. 

Il' croyoit le mont PalUzel et les hauteurs ' 
de Nimy bien retranchés; effectivement les 
Impériaux y avoient établi quelques, re- 
doutes. Il a beau recevoir les avis réité- 
rés que la bataille est gagnée, que l’eime- 
mi est en fuite, il n’avance pas, et on a • 
bien de la peiiie à faire cesser son feu 
contre la hauteur de Guesmes qu’occupoic 
BeurnonvUIe. 

Cependant l’armée étoit horriblement 
fatiguée. Elle bivouacquoit et se battent 
depuis quatre jours. Il fallut absolument 
lui donner deux heures de repos, et lui 
distribuer du pain et de l’eau-de-vie. 
Elle n’avoit encore rien mangé , et alors 
on n’ enivroit pas les soldats pour les me- 
ner au combat. Pendant ce repos, le gé- 
néral s'impaticntoit de voir les Autrichiens 
se retirer sans être poursuivis, puisque par 
leur retraite il y avoit entre eux et lui la 
ville de Mons, et que d’Harville étoit seul 
en position de tourner cette ville s’il eût 
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suivi son instruction. Le général s’y se- 
roit porté lui -même, mais il ne lui restoit 
pas un seul cheval en état de soutenir 
cette fatigue, et il avoit beaucoup d’or- 
dres à donner, surtout pour ses vivres et 
ses blessés. 

Il se tenoit alors à son avant-garde, 
à la tête du village de Cuesmes. A qua- 
tre heures il ordonna que chacun reprît 
les rangs, et il annonça qu’il alloit mar- 
cher en avant. Ces braves soldats oubbent 
leur fatigue, et témoignent leur joie par 
leurs cris. 11 fait occuper les faubourgs de 
Mous par les troupes légères, et il envoie 
sommer la ville. Il porter deux brigades 
sur Berlliaumont que les ennemis venoient 
d’abandonner. Un événement bizarre le 
contredit encore. . Ces deux brigades 
qui venoient de montrer un courage hé- 
roïque, qui venoient d’attaquer une posi-- 
tion effrayante, de braver un triple étage 
de mousqueierie, de forcer des redoutés 
garnies d’une nombreuse infanterie, au 
milieu d’un feu épouvantable d’artillerie à 
cartouches, sont saisies d’une terreur pani- 
que. Elles s’imaginent que les Impériaux 
ont miné la montagne. D’après cette sup- 
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position impossible, cinq bataillons aban- 
donnent cette position malgré toutes les 
représentations du général Stetenhofen qui 
les commande ; un seul bataillon reste 
avec lui , les autres se rejetant dans le 
village de Cuesmes dans le plus grand 
désordre. ' 

Le général instruit de cet événement 
très -inattendu, renvoie d’autres troupes 
occuper Rcrtbaumont. Enfin le général 
d’Harville arrive. Il se poste sur le mont 
Paili/el; parvenu sur celte hauteur, il 
n’occupe celle de Nimy qu’avec de légers 
postes, au lieu d’y marcher avec tout son 
corps d’ann^e.^ Pendant tous ces retards 
l’ennemi avoit assuré sa retraite, la nuit 
étoit venue. 

Le général avoit sur le champ détaché 
le coqis des Hanqueurs de gauche sur Ge- 
lin et -la chapelle Notre- dame, de l’autre 
cété deMons et de la rivière, pour inquié- 
ter la gauche du grand chemin de Bruxel- 
les, pendant que d’Harville, posté à Nimy, 
inquiéteroit leur droite. Les Hanqueurs 
étant trop foibles, sont obligés de laisser 
passer l’armée impériale, parce que d’Har- 
ville ne les soutient pas. Le général est 
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obligé, à son. grand regret, de remettre au 
lendemain la prise de Mons et la pour- 
suite de l'ennemi. Il n’avoit rien de prêt 
pour forcer. Mons , dont le commandant 
meitoit beaucoup d’adresse , et de iierté 
dans ses réponses. Il est forcé de se con- 
tenter du succès de sa journée, et il passe 
la nuit à dresser des batteries pour fou- 
droyer cette mauvaise place, qui est éva- 
cuée dans la nuit même. 

Tel est le détail de la bataille de Ge- 
mappe. Elle a décidé du sort des Pays- 
bas ; mais , son succès auroit été bien plus 
complet , 1 °. si Ferrand et Beurnonville 
avoient attaqué dés- huit heures du matin, 
parce qu'on auroit gagné trois heures. 

Si d’Harville eût mieux étudié le mou- 
vement de Beurnonville, ce qui l’auroit 
empêché de tirer sur lui, et s’il s’étoit 
porté rapidement sur les hauteurs de Pal- 
lizel et Nimy, car alors la retraite des Im- 
périaux eût été entièrement coupée. De- * 
puis deux heures de l’aprés- raidi jusqu’à 
six heures du soir, on eût eu le temps, 
avec ce corps frais qui n’avoit point com- 
battu, d’achever leur défaite et de les 
poursuivre. , - 
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Le succès de cette bataille est dû prin- 
cipalement, lo. au colonel Thouvenot qui 
a déterminé et conduit l’attaque de la 
gauche, au valet -de -chambre Baptiste 
' Renard qui a rallié l’infanterie et la ca- 
valerie du centre, 3“. au duc de Chaires 
qui a rallié la gauche du centre, et a 
forcé le centre du village, 4“* ^ l’attaque 
impétueuse des redoutes de la droite par 
le général -en -chef. 

Le général Ferrand avoit si bien perdu 
la tête qu’il a assuré depuis n’avoir pas 
vu le colonel Thouvenot, quoique ce fût 
lui qui le dirigeât. Les officiers d’ état- 
major et les aides -de -camp du général 
ont montré la plus grande bravoure et la 
plus grande intelligence. Plusieurs ont été 
blessés. Le général Moreton a montré le 
plus grand couruge, et le lieutenant-colo- 
nel Bourdois, son aide -de -camp, a rendu 
de trés-gtands services. Le général Drouet 
' a réparé sa faute de la manière la plus 
brillante, et est mort au Quesnoi de ses 
blessures. 

Il n’y a pas eu un corp^ dans l’armée 
françoise qui ne se soit battu, et qui n’ait 
joint l’ennemi à l’arme blanche. La plus 
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grande perte est tombée sur lei batalllo&â 
<Iu centre qui se ''sont arrêtés pour fusiller 
de pied ferme. Ceux qui ont mardté 
tête baissée ont fort peu perdu. Cette 
bataille n’a coûté réellement qu’environ 
deux mille hommes, dont six à sept cents 
morts ; mais on a perdu plusieurs canon- 
niers et beaucoup de chevaux d’artillerie, 
parce que ce corps, pour faire plus d’ef- 
fet, s’est avancé avec son intrépidité ordi- 
naire, jusqu’à portée de fusil des retran- 
chemeUs. Les Impériaux ont perdu à-peu- 
près quatre mille hommes et treize pièces 
de cation, dont sept de gros calibre, aban- 
donqés dans les redoutes. Mais de ce 
moment la désertion et la déroute se sont 
mises dans leur armée. 


CHAPiTtlË Vf. 

Berneron à ylih. Prise de Tournai et d’Ostèride. 


Kn partant le pour aller attaquer les 
Impériaux, le général avoit donné ordre à 
Berneron de se porter le même lour à 
Ht. Vot. TJ 




Digitized by Googte 


3o6 Livre VI. 

Blatton, d^où il marcheroit sans délai sut 
Ath, si comme il le croyoit alors, le duc 
de Tesclien abandonnoit la position de 
Mons sans s’exposer à un échec. Il vou- 
loir par le mouvement de celte division, 
couper la communication du corps impé- 
rial chargétde défendre Tournai, et l’em- 
■pècher de rejoindre le duc de Teschen. 
Benieron fut retardé, parce que tout lui 
manquoit ; il n’avoit ni effets de campe- 
ment, ni vivres, ni chevaux pour ,1e trans- 
port de son artillerie, ni argent. U avoir 
encore sur son flanc gauche le petit camp 
de Bury, et comme il avoir dans sa divi- 
sion beaucoup de corps de nouvelle levée, 
il cjraignoit de' se compromettre. 

Ainsi il ne put arriver à Ath que le 8, 
après que le général Latour étoit déjà , 
passé et replié sur Bruxelles. U prit dans 
Aili beaucoup de munitions de guerre et 
de bouche, et beaucoup de bagages, ainsi 
qu’à Lessines, Grammont et Ninove, où il 
envoya des détachemens. Mais ce mou- 
vement fut frop lent pour faire tout l’effet 
que le général en attendoit; au moins il 
ne pouvoit pas accuser de mauvaise vo- 
lonté le général Bemeron , qui xnontroit 
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au contraire beaucoup de zèle et de cou- 
rage. 

Il n’en ëtoit pas de même du général 
Labourdonnaye ; il lui avoit d^êché un 
aide -de -camp le 5 , pour lur annoncer 
qu'il raarchoit pour déposter le duc de 
Teschen; il le conjvu'oit de se hâter de 
s’emparer des hauteurs d’Hertain, Lamain 
et Marquain, et de mener son gros canon 
et ses mortiers devant Tournai, l’assurant 
qu’il n’y trouveroit pas de résistance, parce 
que le génial Latour n’avoit d’autre parti 
à prendre que de se rejoindre au duc de 
Teschen, soit que ce duc abandonnât la 
position de Mons, soit qu’il se mît dans le 
cas d'y être forcé. Labourdonnaye, mal- 
gré toutes les instances du général Duval, 
du colonel Devaux, de son état-major et 
de ses généraux, malgré les murmures de 
son armée , ne se mit en marche que le 
6 , pour arriver à Hertaih. 11 fut très -sur- 
pris et très -fâché de n’y trouver ni enne- 
mis ni retranchemens , comme il l’avoit 
annoncé; il avoit avec lui sa grosse artil- 
lerie; on le conjura vainement de s’avan- 
cer sur Tournai. 

Il resta tout le 7 dans sa position, 

U a 
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quoîqlze dans la nuit du 6 au 7 il eî\t ap- 
pris la victoire de Gemappe, quoique dans 
la journée du 7 plusieurs habiians fussent 
venus à ^on camp' lui dire que dans la 
nuit précédente On aVoit commencé à éva- 
cuer la place, et que le général Latour 
étoit en pleine retraite. Le S art matin, 
le colonel Devaux furieux contre ce géné*- 
ral, prit avec lui quatre hussards , enlia 
dans Tournai, lui envoya dire qu’il étoit 
attendu par les bourgeois, et coniinita sa 
route pour venir en droiture à Mons, 
rendre cdmpte à son général de cette lâ- 
cheté ou trahison, car on ne savoit com- 
meot caractériser cette conduite. 

Labourdonnaye entra donc le 8 au 
matin dans Tonrriai; il envoya à la con- 
vention un bulletin pompeux de cette con- 
quête dont il reçut des éloges et des re- 
mercimeiis. Dés qu’il y fut établi, il fit 
publier imé proclamation entiéreinent con- 
traire à celle du général -en- chef; il s’em- 
para des caisses publiques, et il établit des 
contributions. Ce système spoliateur, sou- 
tenu par des commissaires qu'il avoit amenés 
avec lui de Lille, révolta les habitans de 
celte ville, de Courtrai, Menin et Bruges.- Ils 


Digitized by Gocbgfc 


Chapitre VI. . 809 

envoyèrent des dépiités au général-en-chef, 
aux ministres et à la convention. 

La conduite de Labourdonna5'e avoit 
beaucoup de partisans; elle étoit sembla- 
ble à celle de Custine à Francfort. Mais 
la position de la France étoit bien difl'c- 
rente vis-à-vis des Allemands; on pouvoit 
exercer avec eux le droit do guerre et de 
conquête. On n’avoit pas le même droit 
contre les Belges qu’on n'avoit pas con- 
quis, qui se jetoient dans les bras de la 
France, et auxquels, du consentement de 
la convention, le général Dumouriez avoit 
assuré «qu’on venoit pour les délivrer du 
joug des Allemands, et qu’on ji’exerceroit 
contr’eux aucun droit de souveraineté ni 
de conquête. 

Le général fut très -irrité de cette en- 
treprise de Labourdormaye.* Il envoya af- 
ficher sa prbclamation dans toutes les vil- 
les, cassa toutes les ordonnances de ce 
général, fit remettre toutes les caisses dans 
les mains des administrateurs du pays, leur 
défendit d’obéir à tout ordre de ce géné- 
ral qui scroit attentatoire à leur liberté, 
lui écrivit à lui -même de ne so mêler que 
des opérations militaires, jusqu'à ce qu'il 
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fût remplacé/ lui anponçant qu’il portoit 
plainte contre lui, et demandoit son renvoi. 

n écrivoit au pouvoir exécutif, il lui 
expliqua tous ses griefs contre Labourdon- 
naye, il manda qu’il étoit impossible que 
la campagne s’achevat heureusement avec 
un pareil second, et qu’il falloit opter; que 
si ôn approuvoit la ' conduite de Labour- 
donnaye, il lui céderoit volontiers le com- 
mandement de l'armée; que si on la blâ- 
moit, il falloit le renvoyer dans son dé- 
partement du nord, et qu’on donnât le 
commandement de son armée à un géné- 
ral qui ne contrariât pas les plans mili- 
taires et politiqne's du général -en -chef. 
Le ministre, après avoir tergiversé quelque ' 
temps, renvoya Labourdonnaye à Lille, et 
Jaissa le général Du mouriez maître du 
choix de son successeur. 

Dumouriez le remplaça pair le lieute- 
nant-général Miranda, au refus du lieute- 
nant-général Du val , qui eut la modestie 
de ne vouloir pas se charger du comman- 
dement en chef d’une armée. Modestie 
bien rare ! Duval servit avec le même 
zèle jusqu’à la Hn de la campagne sous 
Miranda. U étoit d’une mauvaise santé. 
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C’ëtoit un des meilleurs officiers -généraux 
de l’armée. 

On a placé de suite l’aventure du gé- 
néral Labourdonnaye, pour n’en plus parler. 

11 étoit alors un des plus ardens ennemis 
cachés de Duraouriez, ainsi il n’auroit rien 
gagné f ni pour le service de l’ état ni 
pour lui -même, à le ménager davantage. 

Ce mauvais général fut fort humilié des 
conséquences de la bataille de Gemappe. 

Il avoit annoncé que le plan de Dumou- 
riez ne valoit rien, et qu’il auroit dù at- 
taquer de préférence les places maritimes, 
en le chargeant de cette opération avec 
son armée du nord. Le général avoit an- 
noncé de son côté que la garnison de 
Dunkerque suffisoit pour prendre les pla- 
ces maritimes, et il avoit en conséquence 
envoyé ses ordres au commandant de 
Dunkerque. Effectivement dès que la 
nouvelle de la bataille de Gemappe lui ! 

arriva, ce commandant se mit en cam- ^ 

pagne avec dix -huit cents, hommes d’in- i 

fanterie et deux cents de cavalerie. Nieu- 
port et Ostende lui ouvrirent leurs portes. 

Bruges le reçut avec joie, et toute la Flan- 
dre fut soumise sans tirer un coup de fusil. 
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CHAPITRE VII. 

^nse de Monj. Coinùat d‘ ^nderUcht. Entrie 
daat Bruxelhs. < 


e général entra le 7 au matin dans 
Mons, où il fut reçu avec la plus grande 
joie par les babitans. Sa position éfoit 
eaucoup plus embarrassante qu’avant sa 
victoire.^ Ses commissaires des guerres, 
ses administrateurs des vivres étoient rel 
«es à Valenciennes. II étoit. sans vivres, 
sans argent, sans moyens pour marcher 
en avant. D’Espagnac, homme de beau- 
coup d esprit et fertile en ressources, vint 
ly trouver. II «voit l’entreprise des con- 
voi de l’armée. Il lui prêta cinquante 
ecus, et U fit par ordre du gé- 
néral , avec le commissaire - ordonna- 
teur Malus, différons marchés pour des 
souliers et dés capotes, dont le soldat 
avoit grand besoin dans une saison aussi 
rigoureuse. Des capitalistes belges firent 
es marches pour assurer les vivres et les 
fourrages de l’armée pour deux mois. Le 
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général fit une ordonnance pour exiger 
du clergé un emprunt forcé d’une année 
de revenu, avec promesse de faire garan- 
tir cet emprunt par la nation belgique, 
avec laquelle la nation Françoise s’acquitte- 
roit par une solde de compte à la fin de 
la guerre. 

Cet emprunt sur le clergé étoit pour 
lui une assurance de la conservation de 
ses biens, et servoit à mettre en circula- 
tion le num ^raire enfoui dans les couvens. 
Quant aux marchés pour les vivres et les 
fourrages, outre qu’üs a5:uroient la subsi- 
stance de l’armée, eUque vies premières li- 
vraisons dévoient mettre le général dans 
le cas de ne plus être arrêté dans sa 
marche, devant commencer sous huitaine 
et continuer sans interruption, il en résuT- 
toit un autre avantage, c’est que les en- 
trepreneurs devant être payés en assignats, , 
avoient autant d’intérêt que la France elle- 
même, à les faire entrer en circulation. 

Ces détails d’administration l’occupè- 
rent jusqu’au ii, et l’empêchèrent de 
poursuivre vivement son avantage, ce qu’il 
eut fait s’il n’eût pas manqué de tout. 
D’Espagnac, avec qui le général fit passer 
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aussi un autre marché pour l’armement et 
l’équipement des Belges qui s’offroient, 
et dont il vouloit former une année na- 
tionale, partit pour Paris, chargé de faire 
ratifier tous ces marchés, ne doutant pas 
plus que le général et le commissaire -or- 
donnateur Malus, qu'ils seroient approuvés, 
et que la convenlion et le ministre de la 
guerre trouveroient très - avantageux de 
n’avoir plus rien à envoyer à cette armée, 
qui se trouveroit entièrement nounie, ha- 
billée, équipée, de gré à gré, aux dépens 
de la Belgique, d’y voir les assignats éta- 
blis- au même cours qu’à Paris, et de n’a- 
voir à solder qu’à la fin de la guerre, 
d’après une comptabilité qui, d’après la 
compensation des déboursés de la France 
pour assurer la liberté de la Belgique, se 
réduiroit tout au plus à une très -petite 
, dette. On verra combien le général se 
trompoit dant son opinion. 

Il envoya à Paris un de ses aides -de- 
camj) avec le détail de la bataille de Ge- 
mappe , et il le fit accompagner par le 
brave Baptiste qui reçut du président de 
la convention une épée, un uniforme com- 
plet, le brevet d'aide -de- camp et de ca- 
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pitaine, le baiser fraternel et les honneurs 
de la séance. Cette récompense honoroit 
la nation elle -même, et c’est -là la véri- 
table égalité, c’est que tout citoyen dans 
un état soit également admissible aux 
dignités et aux grades quand il les a mé- 
rités. Toute autre égalité ne peut exister 
que parmi les hordes sauvages qui ne 
connoissent ni la propriété, ni les arts, ni 
les distinctions de la société. 

Il vit arriver avec plaisir à Mons le 
général Miranda qui revenoit de Paris, et 
V les maréchaux -de -camp Stengel et Eustace, 
qui ëtoient restés malades à Valenciennes. 

Il rendit au premier le commandement en 
second de l’avant-garde. Il donna au 
second, qui étoit Américain, le comman- 
dement du corp*s des flanqueurs de gauche. 

Mais celui dont l’arrivée lui fit le plus 
de plaisir, fut le brave et respectable La- 
noue. Les commissaires de la convention, 
résidant à Valenciennes, l’avoient fait met- - 
tre au cachot à Douai avec les malfaiteurs; 
il y languissoit depuis trois semaines, safis 
pouvoir obtenir des juges, lorsque le gé- 
néral arrivant de Paris à la fin d’octobre, 
crut pouvoir exercer en sa faveur la sage 
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loi angloise à'haheas corpus, en' so por- 
tant pour sa caution. Il Temmena à Va- 
lenciennes, et le prit chez lui comme 
aide -de- camp , ayant eu soin de rendre 
compte au ministre de ce qu’il avoit fait 
et de ses motifs. 

Il étoit sûr de l’innocence du prisonnier, 
et il trouvoit utile d'employer ses talens, 
surtout aj^'ant peu d’officiers-généraux. On 
avoit dépeint à Paris ce fait comme un 
acte de despotisme du général; les plus 
furieux vouloient le faire décréter. Le 
brave Lanoue qui vit que la . générosité 4» 
de son chef alloit lui faire une mauvaise 
affaire, se sacrifia lui -même, alla se re- 
mettre au cachot, et écrivit à la conven- 
tion pour îdemander des juges. Cet acte 
de résignation fit rougiit *ses accusateurs, 
on lui donna des juges, il fut acquitté, et 
vint offrir son zèle , ses talens et sa vie 
à son ann. ^ 

Le général fit part à Valence de son 
succès, et lui manda d'être le i 3 ou le 14 
à^î^ivelle, parce qu’obligé malgré lui de 
laisser au duc de Teschen le temps de se , 
préparer, il espéroit qu’il l'attendroit der- 
rière le canal de Vilvorden; que dans ce 
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cas il seroit chargé de tourner la forêt de 
Soignies, pour aller l'inquiéter au passage 
de la Dyle. Il ordonna à Berneron de se 
rapprocher de sa gauche, et de venir cam- 
per à Hcrines le ii. 11 marcha ce joiu-- 
là de Mons à F.nghien avec son année^ 
et le général d’Harville marcha de Mous 
à Braine- le -comte. 

Il lut si mal servi par ses convois, 
qu’il ne put exécuter cette marche qu’en 
deux jours. Ainsi son armée ne fut que 
'le 12 à Enghicn. Son avant-garde étoit 
alors à Hall, et Beumonville venoît de la 
quitter pour aller prendre lé commande- 
ment en chef de l’armée de la Moselle, 
à la place de Kellermann. Stertgel copi- 
manda alors en chef. Dampierre qui 
étoit incompatible avec lui, alla prendre 
le commandement de la division de Ber- 
neron, qui deux joiurs après rentra dans 
la ligne. 

Le général ordonna à Labourdonnaye 
de se porter de Tournai à Gand, de por- 
ter son avant-garde à Dendermonde, et 
de se trouver le i3 à cette hauteur, s.1ns , 
y manquer. U lui explicjua bien qu’il n’a- 
voit aucun ennemi devant lui, qu’ ainsi 
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rien ne devoit ni gêner ni retarder sa 
marche, qu’jl y avoit peut-être deux ou 
trois mille Impériaux à Gand qui se re- 
' .plieroient à son approche. Labourdon- 
^naye trouva moyen de s’arriérer encore 
de deux ou trois jours; mais alors sa 
mauvaise volonté n’étoit d’aucun danger, 
parce que les opérations des armées 
étoient devenues indépendantes. 

Le la au soir le général se rendit à 
Hall où étoit son avant-garde avec le 
colonel Thouvenot. Le i3 au matin il 
donna un détachement de deux cents 
chasseurs à pied et cinquante à cheval, au 
colonel Devaux son aide -de -camp, pour 
avoir des nouvelles précises de l’ennemi. 
Deux heures après, Devaux lui manda 
qu’il étoit engagé avec l’arrière-garde des 
Impériaux qu’il avoit trouvée à St. Pe- 
terslewe, qu’il les amusoit, et que si on 
vouloit lui envoyer du renfort, il les pous- 
seroit, que les paysans lui avoient dit que 
l’armée impériale étoit au de -là de Bru- 
xelles, et qu’une arrière-garde de deux 
ou trois mille hommes étoit sur les hau- 
teurs d’Anderlecht. 

Le général prit trois mille hommes de 
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son avant - garde avec deux compagnies 
d’artillerie à cheval, et s’avança à St. Pe- 
terslewe, ayant envoyé ordre au général 
Miranda d’amener l’armée à Hall; il donna 
le même ordre au général ‘d’Harville, ne 
voulant pas le porter de l’autre coté de 
la Senne, pour ne pas l’engager dans la 
forêt de Soignies. Il lui manda de lui 
envoyer son avant-garde, qui se joindroit 
au corps ^ ses flanqueurs de droite et 
au reste de son avant-garde pour la sou- 
tenir. . 

Arrivé à St. Peterslewe, il poussa fa- 
cilement devant lui les troupes légères im- 
périales ; mais quand il fut devant /^nder- 
lecht, il se vit débordé à sa gauche par 
un corps plus fort que le sien, ayant cinq 
à six mille hommes devant lui. Ce n’é- 
toit pas le cas de se faire battre à la tête 
d’une légère avant-garde; il ne vouloit 
pas non plus reculer. Il s’étendit sur un 
très -grand front, et il établit une grande 
canonnade cà la tête du grand chemin. 
L’ennemi le croyant plus fort, ne voulut 
pas s’engager. Enfin, sur les. trois heures 
après-midi, le reste de son avant -garde 
arriva; alors il attaqua vigoureusement le \ 
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village qui fut [emporté. Les dragons de 
Latour et un corps des uhlans furent mal- 
traités par sa cavalerie. Un major impé- 
rial, nommé Malimi, se distingua à cette 
retraite qui coûta cinq à six cents hommes 
aux ennemis. 

Miranda et d’Harville marchoîent tous 
les deux sur Hall; en y arrivant, ils appri- 
rent que le général étoit engagé contre 
des forces supérieures, et d^andoit du 
secours. 'Les troupes entendoient un grand 
feu du côté de Bruxelles, on rapportoit 
des blessés. L’armée s’inquiète, veut aller 
au secours de son général, de son pê/'e, 
jette sf soupe, et* se remet en marche en 
courant vers Anderlecht. C’est un des 
traits de ses soldats, auquel Dumouriez 
a été le plus sensible. II se dépêche de 
leur envoyer dire que l’ennemi est battu 
et en retraite. L’armée retourne prendre 
son camp à Hall , murmurant contre son 
génér.d qui s’expose à l’kvant- garde. Le 
lendemain avant le jour, elle étoit en 
marche, et le général a le plaisir d’être 
bien grondé par ses soldats. Comment 
n’aimeroit - on pas de pareils hommes! 
Comment ne regvetteroit- on pas de voir 
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uu caractère aussi noble, aliéré'^ par des 

X 

crimes ! ' Oh ! François, combien vous êtes 
changés depuis 1792! Mais cette époque 
terrible de votre lüstoire s’effacera , vos 
vèriirs reviendront, et' vous punirez vous- 
mênies les monstres' ' qui vous égarent et 
qui vous déshonorent. ' . 

Aussitôt après s^être rendu maître 
d’Anderlecht, le général ènvoya le colonel 
Wfesterjïiann avec un trompette dans Bru- 
xelles, poqr sommer le commandant. Le 
maréchal Bender reçut 'la sommation.^ Il 
y en avoit une seconde pour les magi- 
strats. Ils prièrent Je colonel Westerraann 
'd’engager le général 'à^ne pas lais|er en- 
trer ses troupes dans la ville à l’approche 
de la nuit, de peur qu’elles ne se déban- 
dassent, et que les Impériaux qui étoient 
encore en bataille près du parc et de la 
porte de' B elle vue, ne vinssent les attaquer, 
ce qui produiroît un eombat dans la ville. 
Le général avoit 'un motif de plus pour 
ne pas laisser entrer ses troupes le soir 
dans Bruxelles; il craignoit la licence et 
le pillage. Il ht dire aux magistrats de 
bien fermer leurs portes'^ et de ne laisser 
entrer aucun '"soldat françois, et il établit 
■ ÎIL Vol. X . 
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de fortes patrouilles de cavaîerîe pour 
bien garder les avenues. ^ 

Le 14 ftu matin, après avoir tracé le 
. camp de son armée à Anderlecht, il entra 
dans Bruxelles aux acclamations du peuple. 
Les mes étoient bordées des deux côtés 

J 

d'une double liaié de . déserteurs autrî- 
chii-iis Ils étoient plus de quatre mille. 
Ses soldats se conduisirent parfaitement 
bien, il n'y eut pas ^ la moindre violence ’ 
ni le moindre excès. Il y établit sur le 
champ une garnison de six bataillons et 
un régiment de dragons, et U profita de 
l’occasion pour se débarrasser de More- 
ton, chef de son état-major, incapable 
d’une pl !ce aussi importante. Il le nomma 
commandant de Bruxelles et du Brabant, 
où il se conduisit très -mal. Il récompensa 
les grands talens et les services distingués 
de Thouvenot, en le nommant maréchal- 
de-camp et chef de l’état-major. C’est 
ainsi qu’en deux mois le gén<’ral Thouve- 
not s'est élevé de lui- même à la seconde 
place de l'armée, par son propre mérite; 
et c’est ainsi qu’il faut avancer rapidejnent 
les hommes supérieurs , pour les rendre 
encore plus utiles. 
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CHAPITRE VIII. 

Sù’gfi d’^npers. Comùaf de 'Titlemont, 


Pi us le génf^ral avnnçoit, pins ses embnt'-' 
ras redoubloient. En entrant dans Bruxel- 
les, \TaIus lui annonça qu’il ne restoit que 
quatorze ' mille francs dans la caisse de' 
l’armée; il falloit payer la solde de cin- 
quante mille hommes à 'qui le prêt étoit 
dû. Il fut obligé d’ emprunter quatre- '' 
vingt mille florins à la caisse publique de 
•cette capitale, avec promesse d’un prompt 
remboursement, et trois cent mille francs'’ 
sans intérêt chez un banquier, en faisant 
donner une lettre de change sur le trésor- 
national. Ce fut d’Espagnac qui fit trou- 
ver cette ressource; il arrivoit de Paris, et 
apportoit une fort mauvaise nouvelle.- Le 
ministre Pache n’avoit voulu agréer aucun 
marché. ‘ 

Oarhbon qui étoit le maître absolu des 
finances, disoit qu’il étoit inutile de pren- 
dre des entrepreneurs belges- pour faire 
passer les assignats, qu’on forceroit bien 

X 3 
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cette nation à les prendre , non pas au 
prix de Paris, mais -au pair de Targent; 
que si les subsistances et |es eflels d'babil- 
lement revenoient à un plus haut prix en 
les faisant arriver de lùance qu’en les 
tirant du pays, d'un antre côté cela laisoit 
subMsier nomOre d’artisans François, sur- 
tout à Paris, , qui sans cela se livieroient 
au désordre, faute de pain: que la vegie 
des vivres .et des fourrages- étoit un re- 
paire d’aristocrates^ qui augmenloient par 
leurs accaparemens le 'prix des denrées de 
première nécessité: que tous • lès autres 
entrepreneurs étoient des fripons qui fai- 
soient payer cher, et livroient de mau- 
vaise marchandise; que pour obvier à tous 
ces inconvéniens , la convention avoit au- 
toi'isé les ministres de l’intérieur, de la 
marine et de la guei're, à rompre' toutes 
les compagnies ' des anciens fournisseurs, 
et à remettre les intérêts de la nation entre 
les mains de cinq on six personnes .char- 
gées de tous les achats de toute espèce, 
qui dévoient compte de clerc à maître; 
que cette compagnie, connue sous le nom 
de . comité des achats seroit chareée de 
tous les marchés, sans pouvoir être eux- 
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mêmes entrepreneurs: que par là on assn- 
reroit des • prix uniformes pour charpie 
genre de fourniinres, et qii’on ne dênen- 
droit pas de l’activité des accapareurs. 

D'Espagnac avoit trop d’esprit et de 
lumières pour re pas réfuter facilement 
ces sophismes spécieux. La formation 
d’un comité des achats mettoit toutes les 
denrées de première nécessité dans les 
mains de six personnes cjui dévoient le 
composer. Elles établissoient le régime 
du monopole des grains, qui sous l’ancien 
gouvernement avoit été une des premières 
causes de la révolution. Le comité des 
achats ne pouvoit établir runiformité 
des prix pour chaque genre de fourniture, 
dans un pays aussi étendu et aussi *arié 
dans ses productions que la France, qu’en 
adoptant^le prix le plus haut: quant aux 
pays étrangers où se trouvoient les ai'- 
mées, le comité des achats étant obligé 
de tirer les denrées du pays même , ne 
les auroit que de la seconde main , et se- 
roit forcé d’avoir recours aux entrepre- 
nturs du pays: cpie ceux-ci, ou se con- 
lenleroient des prix déjà convenus, ou les 
t'.ausseroient: que dans le premier cas, il 
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en coûteroit en sus les deux pour cent 
qu’on accordoit aux membres de ce co- 
mité; dans le second on payeroit de plus 
le renchérissement, l’inexpérience ou la 
coalition du comité avec les fournisseurs 
étrangers. 

Que quant à la circulation des assig- 
nats, elle ne pouvoit s’établir que par la 
confiance et au taux du commerce: que 
cette circulation ne pouvoit pas s’ établir 
équitablement au pair, pendant qu’ils per- 
doient plus de cinquante pour cent à Pa- 
ris: que si on l’essayoit par la violence, 
ce seroit un brigandage qui déshonoreroit 
la nation, révolteroit les Belges, et pour- 
roit avoir les conséquences les plus fâ- 
cheuses. 

Ce comité des achats fut réellement 
établi. Il étoil composé d’un banquier 
suisse, nommé Bidermann , l’associé de 
Clavières, d’un Flamand d’Ostende et de 
trois juifs de Strasbourg, nommés Cerf- 
Beer , fils d’un homme fameux par ses 
friponneries dans les*fourrages de la guerre 
de sept ans. C’étoient-là les cinq prnd- 
hommes auxquels on remettoit le sort et 
les intérêts de la France, 
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C’étoit le ministre Clavières qui avoit 
monté cette machine avec la lacticm de la 
Gironde, dont la plupart, gros capiialistes, 
étoient les croupiers de ces entrepreneurs 
déguisés sous le nom de régisseurs. Le 
pauvre Roland, et peut-être Cambon lui- 
même avoient été séduits par les sophis- 
mes qu’on vient de détailler, et les mini- 
stres Pache et Monge avoient été entraî- 
nés par leurs commis qui y f louvoient 
leur compte. Le général ne se seroit pas 
mêlé de cette affaire, et auroil laissé vo- 
ler la nation sans se plaindre, puisqu'il ne 
* pouvoit pas l’empêcher, si la désorganisa- 
tion de l’administration de son armée qui 
s’ensuivit de près, n’avoit entièrement ruiné 
tout son plan de campagne. 

La circulation des assignats lui causoit 
les plus grands embarras.* L’armée ,étoit 
payée en numéraire; mais les agioteurs 
qui vouloient introduire le cours des as- 
signats au pair, pour y gagner la valeur 
de la baisse, X en donnoient aux soldats, 
ceux-ci les portoient aux marcfiands en 
détail. Pour un objet de trois ou quatre 
sols le soldat exigeoit le change d’un as- 
signat de cent sols. De là naissoicnt des 
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querelles violentes. Le , marcJiand étoit 
lésé, le soldat s’accoutumoit à voler,. 

- I 

, L’armée vouloit engager le général à 
donner une ordonnance pour que les as- 
signats fussent reçus par le marcltand, qui 
souvent aimoit mieux donner sa marcban- 

i 

dise pour rien, que do donner encore dé 
Targent pour un papier qui devqit perdre 
nécessairement plus de cinquante pour 
cent. Cette ordonnance, eût été injuste, 
puisque, l'armée étoit payée en numéraire, 
et n’avoit aucun prétexte de refuser elie- 
même Ip payement en numéraire. , . 

Les magistrats des villes le sollicîtolent 
- de donner une ordonnance pour que les 
marchands ne fussent pas forcés à rece- 
voir les assignats. Cette demande étoit 
strictement juste, mais c’eût été^ achever 
de les décrier, • et faii'e tort à sa patrie-^ 
Il conseilla aux villes de créer dos billets 
de confiance, en proportion de la con- 

> I 

sommation, comme on avoit fait en France;, 
elles s’y refusèrent, il ne put pas les blâ-- 
mer,. et%;et état de guerre subsista entre 
les marchands détailleurs et les soldats; 
la vérité, quand les soldats venoîent se 
.plaindre, les chefs les cpndamnoient à 
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laisser la marchandise, ou à payer en nu^ 
méraire. 

Il se forma à Bruxelles un> corps admi- 
nistratif, qui d’abord étant pris dans tous 
les étais, fut fort bien composé; mais 
comme il se forma en même temps un 
c^ub auquel le .général fut obligé d’assister 
une fois, |dès qu’il eût quitté Bruxelles, il 
se fit de grands changemens dans ce coi-ps 
. administratif, et Moreton, jacobin enragé, 
devint l’ennemi de l’administration, qui 
cependant , s'est soutenue avec courage . 
jusqu’au dernier moment, et a résisté avec 
beaucoup de .force et d’énergie à une lé- 
gion de Sansculottes qui le vexoiefit, et 
aux injustices tyranniques des commissaires 
de la convention et du pouvoir exécutif. 
La prudence et le courage de ce corps, 
soutenu- au .travers de tous: les dangers,' 
en- 1793, par plusieurs coups d’autorité du 
général Dumouriez contre, tous ces tyrans, 
a sauvé cette capitale et le Brabant d'une 
entière* subversion. ^ 

On trouva dans Mons, dans Bruxêlîes 
et dans toutes les villes de la Beigir.|ue, 
beaucoup d’effets appartenans aux émigi-^, 
■qui furent confisqués au profit de 'la 
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France. Mais coriime il 3' avoit trop peu 
de commissaires des guerres dans l’armée, 
pour en ap[»L’quer à celte partie, il sc 
commit beaucoup de pillage et de désor- 
dre dans la saisie et la vente de cc*s effets, 
parce que les commissaires de la conven- 
tion Lacroix et Danton, -qui arrivèrent*â 
Bruxelles, en chargèrent une “bande de 
Jacobins affamés,' accourùs de Paris, qui 
commirent de grands désordres. On en 
tira peu de profit pour la nation, et ce fut 
encore une ressource perdue pour l’entre- 
tien de l’armée. Les voitures, les che- 
vaux et les armes furent' distribués aux 
officiers -généraux et de l’état- major. 

Le général se trouva arrêté à Bruxel- 
les par tous ces embarras jusqu’au 19. Il 
avoit envoyé ordre à Labourdohna3'e d’al- 
ler faire le siège d’Anvers, et à Valence 
qui étoit venu jusqu’à Nivelle, de retour- 
ner sur Namur, de bloquer la citadelle, et 
d'y attendre sa grosse artillerie, partie de 
GivH le 19 pour venir le joindre. ' Il in- 
vita les différentes provinces de la Belgi- 
que à créer des comités militaires qui en- 
verroient des députés à un comité central 
.à Bruxelles, pour convenir d’une manière 
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uniforme de lever des troupes nationales. 
Il y avoit trop peu d’accord entre les 
provinces, pour parvenir à cette unanimité; 
chacune forma des comités militaires indé- 
pendans, et se chargea elle -même de la 
levée des corps nationaux, ce qui alla forC 
mal. Toutes montroient de la confiance 
dans le général Dumouriez; mais il avoit 
trop d’occupations pour s'occuper des af- 
faires politiques de la Belgique, il réser- 
- voit ce soin pour l’hiver. Les contrariétés 
qui lui vinrent de la France même, l’em- 
pêchèrent par la suite d’exécuter les plans 
qu'il avoit conçus pour l’avantage de la 
Belgique et de se pairie. 

L’annonce du comité des achats dé- 
truisoit tous les matchés que le général 
avoit faits pour assurer la subsistance de 
son armée. Cependant, à moins de rétro- 
grader jusqu’aux frontières pour trouver 
des vivres, il falloit nécessairement mainte- 
nir l’exécution de ces marchés, au moins 
jusqu’à ce que le comité fût en état d’é- 
tablir ses commis, et de commencer ses 
fournitures. Les marchés avec les Belges 
avoient un terme de deux mois, qui don- 
- " noient le temps d’établir le nouveau ré- 
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gime de subsistances. Ainsi le général, 
contraint par la nécessilé d’acliever de 
poursuivre les Impériaux, ne vit point 
d’inconvénient à prendre ce parti indis- 
pensable; mais pour mettre à couvert les 
commissaires-ordonnateurs Malus et Petit- v 
jean, (ce dernier étoit à l’armée de La- 
bourdonnaye) et tous les chefs d'admini- 
stration, il prit sur lui d’en donner l’ordre 
par écrit. 

■ Il partit le 19 de Bruxelles, et campa 
au Cortenbergue. Stengel avec l’avant- 
garde avoit pris Malines, où il trouva plus 
de dix - huit cent milliers de poudre, 
beaucoup d'armes et une fonderie superbe. 

Il écrivit an ministre de la marine de lui 
envoyer le liçutenant- colonel Thouvenol, 
frère cadet du chef de l’état-major, qui 
étoit à la tête de la fonderie d’Hendrêt, 
]irés de Nantes , pour le mettre à la tête 
de l’établissement de Malines. Il lui man- 
quoit beaucoup de pièces de quatre pour 
ses bataillons de volontaires, il lui en fal- 
' loit pour l’infanterie beige qu’il alloit 
former. . , 

Il y avoit beaucoup de matières à Ma- 
lines et dans le pays; il vouloit aussi y 
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éiaHlir des atteliers pour les , menues ar- 
mes, une partie de sa cavalerie ^toît sans 
pistolets, il manquoit beaucoup de carabi- 
nes. * Tous les dragons avoient été obligés 
de donner leurs fusils à l'inlanlerie qui 
n’en av oit pas assez. Enfin cette armée vic- 
torieuse étoit à moitié désarmée. Le lieu-^ 
ten;mt- colonel Tliüuvenot avoit toute Vba- 

I 

bileté nécessaire pour tirer un grand parti 
de rétablissement de Malines. D arriva 
bientôt après, et le général, pour lui don- 
ner plus do considération auprès des Bel- 
ges qui avoient un colonel d’artillerie,’ 
nommé Melius, le fit colonel et adjudant- 
généraf. • ' 

— Le 20 l’armée traversa Louvain, et 
campa sur le Pellenberg. Le corps d’Har- 
ville qui marchoit sur sa droite, passa la 
Dyle à Corbeck'y et prit une position le 
long du bois de M^endael, le quartier-- 
général à Louvaiit, les avant-gardes a 
Bautersera et le long de la Welpe. ' L’en- 
nemi" occiipoit la hauteur de Cumptich, 
en avant de Tirlemont , avec une forte 
avant-garde. Son armée étoit entre les. 
deux Gettes, derrière Tirlemont. 

Le 21 le général resserra son iônnée ■ 
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sur son , avant -garde, en la pori.mt à Bau- 
tersem. D’Marville fit aussi un mouvement 
sur sa droite, qui le dirigeoit pour l’atta- 
que du lendemain par Aleldert sur Hou- 
gaerde, pour touimer la gauche de Tenue- • 
mi, en cas qu’il tînt sa position, ce qu’on 
ne soupçonnoit pas, • parce qu’elle n’est 
bonne qu’en faisant face à Tirlemont, la 
Gette devant elle; au lieu que faisant lace 
du côté de Louvain, les Impériaux avoient 
la Celte à leur dos. ' Une division 
de T armée marchoit par Gladbeck sur 
Oplinter. . , i • . 

Le 22 matin, le .général étonné de 
voir les Impériaux dans la même position, 
les attaqua avec son avant-garde. , Le 
combat fut long et, bien disputé. La co- 
lonne d'Harville avoit beaucoup d’obsta- 
cles dans sa marche;, celle de > gauche 
n’arriva à Op- et Neerlinter qu’aprés le: 
combat, qui dura jusqu’à trois heiires 
après-midi. Les Impériaux y perdirent 
trois ou quatre cents hommes et beau- . 
coup de déserteurs. Le général fit cam- 
per son . rinée sur les hauteurs de Cump- 
tich, il plaça son avant-garde à Orsmaël, 
et son quartier -général à Tirlemont. Il 
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ordonna au général d’Harville d’aller cam- 
per à Judoigne, et de là de se porter en» 
deux marches sur Namur pour couvrir le 
siège de la citadelle que le général Va- 
lence alloit ouvrir, ce qui pouvoit attirer 
de ce côté Je prince Hohenlolie avec les 
troupes de Luxembourg. 

L’armée du duc de Teschen étoit alors 
réduite à quinze ou seize mille hommes 
au pins, et quoiqu’il mît beaucoup de len- 
teur et de fierté dans sa retraite, Dumou- 
riez jugea que sa seule armée lui suffisoit 
pour lui faire évacuer entièrement la J3el- 
gique, quoique les garnisons de iVlons, de ^ 
Bruxelles, de Louvain, les malades, les 
blessés, et ]ilus que tout, le tlésordre, eus-^ 
sent réduit cette armée à environ vingt- 
cinq mille hommes. 

Aucun des bataillons de volontaires \ • 
n’étoit complet. Les officiers donnoient le 
mauvais exemple de rester dans les villes 
en anière, ou de retourner en France. A 
la vérité les troupes étoient toutes nues, 
manquoient de vivTes , et la saison étoit 
très -rude, quoique très -belle. Quand on 
se plaignoit au ministre de la misère de 
l’année, il disoit qu’il avoit tout envoyé. 
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et raontroit des ëtats. . A la vêrit(^, il avoit 
*donné des ordres; il y avoit à Va!endén- 
nes vivres, capotes, souliers, argent; mais 
rien h’arrivoit-à l’armée. Le projet ’étoit 
formé de la désoiganiser entièrement, et 
de rompre tous les plans d’un, général 
dont on trouvoit la marche trop rapide, et 

les succès trop brillans. ^ 
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CHAPITRE IX. 

Combat de p'aroux. Entrée dans Ldége. ' Prise 
du château de Namur. ^ 


T’ie 23, tous les soupçons du général sur 
lès projets désorganisateurs de ses ennemis 
fuienf confirmés pàr le''' décret de la, con- 
vention et l’ordre de Garat, ’ -ministfd"’de 
la, justice, qui lui enjoignoit de faire, .arrê- 
ter sur ■ le champ et cônduirè à la barre 
de la convènliqn Malus, Petit -Jean et 
d’Espagnac. Cet ordre fut exécuté aussi- 
tôt.. B laissoit l’armée sans chefs d’adiûini- 

stration. 
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stration. Les régisseurs des vivres et des 
fourrages reçurent en irffeme temps ordre 
de ne plus faire aucun achat pour l’ar- 
mée^ et on saisit toutes leurs caisses^ qs 

V 

qui les raettoit 'dans le cas de ne pouvoir 
pas payer leurs employés. * ' 

Un nouveau cpmmissaire- ordonnateur 
se présenta.' H se nommoit Ronsin. C’é- 
toit un poète jacobin connu par deux ou 
trois drames incendiaires^ dont un intitulé 
la Ligne des tyrans. Il n’avoit jamais été 
dans aucune administration ni dan| au- 
cuns bureaux. On lui avoit donné cette 
place^. importante pour le 'récompenser 
d’un pamphlet intitulé Relation de la ba- 
taille de Gemappe.' Cet homme qui n’a- 
voit aucun emploi dans l’armée, avoit vu 
cette bataille, ou comme curieux, ou com- 
me espion des Jacobins. Il disoit dans cet 
écrit que les blessés ,ixançois n’avoient - eu 
aucun secours, parce que le commissaire- 
ordonnateur Malus étoit resté à Valencien- 
nes avec l’hôpital ambulant; c’étbiuun© 
calomnie grossière, car avant la bataille 
le général avoit placé lui- même une par- 
tie de l’hôpital dans le village de Wasmes; 
l’autre' partie étoit dans Roussu Malus 
lu. Vol. ' y . 
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étoit présent, et si-Holisin avoît vu trans- 
porter des blessés à Valenciennes, c’ér 
toîent des, hommes qui ayoient eu un prer 
mier pansement, et qu’on laisoit'verser sur 
cette ville ppür éviter ' l’ engorgement. 
C’est ainsi qu’un * délateur sans aucun ta- 
lent devenoit chef de •l'administraiiori de 
trois armées, pour récompense. d’une in- 
- famé calomnie» • 

- Le général ’ fut indigné et consterné. 
Ce décret lui montroit -Ja puissance de 
ses e«nemis; il y voyoit la ruine totale de 
ses succès et de ses plans. Il jugeoû avec 
faison que cette trame étoit dirigée contre 
lui, puisque ces administrateurs n’avoient 
rien fait que par , ses ordres. Il écrivit à 
Pache tout 'cerqu’il pensoit sur sa conduite; 
• ■ il lui manda qu’à l’avenir il adresser'oit par 
' duplicata à la convention toute la cor- 
respondance qu’il tiendroit avec lui, et il 
le somma de remettre à la ^‘convention 
toutes ses dépêches précédentes. 

En même temps il écrivit à la conyeiit 
■tionÿ il ne cacha point qu’il rogardSü 
comme -personnel a lui , le decret rendu 
contre ,^es administrateurs, qui n’avQÎent 
fait qu’Mécuter ses ordres; il ajouta qu’il 
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alloit achever de' pousser l’enneini jusqu’à v 
l’autre côté' de la Meuse , si ou ne l’en 
empêchoit pas en le faisant manquer de , 

tout; il demanda à ê|^ ensuite déchargé, 
du • comraànderhent> et à. paroître 'à la \ 
barre > pour être le défenseiu: dô Ses ^deax 
commissaires-ordonnateurs, où pour pair- ' 
tager leur sort si, on les trouvoit coupa- ’ 
bles; que dans ce dernier cas il l’étoit ’ 

plus qu’eux>- et qu’on ne d.e\’oit pas le 
ménager. Cette lettre qui n’étqit que ' ■ 
juste> fut trouvée trop fiere; elle excita ■ . ' 

encore plus ses enneinis contre lui. La 
, convention ne lui répondit pas. Condor- 
cet, Pethion et le ministre Lebrun furent' 
chargés de , l’adoucir jpM des . lettres in- 
sidiéuses. - • .. . . • . ' , 

Cependant les • régissems des vivres et . 
des 'fourrages refusoLent ,de continuer le 
service, d’après l’impossibilité de payer 
leurs employés; le peu de commissaires ^ 
des guerres qui étoient à l’armée> s’indig- 
noîent du traitement fait à leurs chefs ^ * 
respectables, l’un par sa probité> et tous 
deux par leurs talens,' et ne vouloient pas 
servir sous ï^onsin. Les entrepreneurs . 
belges cessoîent leurs livraisons, et l’ârraée . 
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* manqua exaciement de tout. Le général 
ne cacha pas à ce nouvel administrateur 
son indignation ; il lui communiqua les 
lettres qu’il écriva|| contre lui, il lui re- 
procha son atroce calomnie contre Malus, 
et son audace de venir prendre sa place 
malgré son incapacité, htalgré toute son 
imprudence, Ronsin fut effrayé. Il vit 
que l’armée manquoit de tout, qu’il n’a- 
voit aucun moyen pour la tirer d’embar- 
ras, il craignit d’être la victime de la fu- 
' reur des soldats, et blâmant lui-iuéme 

hautement la conduite du ministre, il sup- 
plia le général de venir à son secours. 

Quelqu’irrité qit’il fiât, il ne vouloir 
. pas sacrifier l’intérêt de sa patrie ni le 
salut de son armée à sa vengeance. Les 
ennemis et les émigrés surtout, triom- 
phoient de ces querelles intestines dont 
ils savoient tous les détails.' Le maréchal 
de Castries mandoit alors une grande vé- 
rité dans une lettre qu’il écrivit de Spa; 
il disoit: bientôt Dumonriez aura le même 
sort que Lafayette, et ce qui est frappant 
par rapprochement, on lisoit alors dans 
les feuilles de Marat: Dmnouriez désertera 
comme Lafayette. ' 
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Mû par ce grand intérêt, le général se 
servit de toute sa considération, employa 
les prières auprès des régisseurs , des 
commissaires des guerres et des entrepre- 
neurs belges. Il obtint que chacun re- 
prendroit son service, et que les marchés 
continueroient à êlS'e exécutés', jusqn’à ce 
que le comité des achats eût envoyé ses 
préposés, et se fût mis en état de faire 
subsister l’armée. Honsin se chargea de 
tout, et le service fut rétabli. 

11 y avoit ou stupidité ou trahison 
dans 1« conduite de Pache. Les condi- 
tions du comit-é des achats , étoient de 
commencer le service des armées le i ]’an- 
vier ; aucun de leurs préposés ne s’étoit 
encore présenté , et dés le i5 novembre 
ce ministre faisoit cesser le service de 
tous les régisseurs, avoit s.-dsi leurs caisses, . 
avoit cassé les marchés des entrepreneurs 
belges, avoit fait arrcier et décréter les 
deux commissaires -ordonnateurs. Ainsi il 
se trouvoit un intervalle de six semaines 
entre la cernation du service actuel et le 
commencement du nouveau régime, pen- 
dant lequel il falloit nécessairement que i 

l’armée manquât de tout. Cette combi- 
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naison ne poùvoit pas avoir échappé à 
Caxnbbri et à Pache. Us espéroient sans 
doute que la disette absolue forceroit . le i 
général à traiter la ' Belgique comme 
Gustine traitoit^ les pays .allemands ; que' 

'ce(,tè 'conduite irriteroii; les Belges, les por- 
teroit à quelque' vidlence qui mettroit 
la convention dans le cas de les traiter 
comme ennemis , de ' les réunir comitie 
pays conqpab, et d’y exercer le système 
de spoliation qu’on y a introduit depuis/ 

SOUS une autre forme tout aussi atroce., ' ' ‘ • 
Bien loin de s’occuper à faire des ma- 
gasins pour la subsistance des trois armées, 
le '.comité des achats \ravailloit à cette 
époque à extraire les grains de la Belgique, 
pour les transporter en France. Il ayoit 
;cependant quatre-vingt mille hommes à 
nourrir dans les Pays -bas. On savoit que 
les*HoUandois ne vouloient rien fournit 
aux François, réservant toutes leurs denrées 
pour les Impériaux' et les Prussiens. Mais , 
on vouloit faire venir les grains de la.Bel- 
gique en France , et de Fiance les faire % . 
repasser en farines dans la Belgique , cé 
qui doubloît la dépense et le profit du 
comité et des croupiers. ' . 

1 ■ 'f 
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Pache écrivit une lettre très -flatteuse 
« 

au général; il lui niandoit que ce comité 
ayant aclieté trois cent mille sacs de 
grains dans la Flandre autrichienne, avoit 
voulu les embarquer à Ostende pour les ' 
faire transporter à Nantes, que les admi- 
nistrateurs d'Ostende avoient mis embargo 
sur ce convoi, et ne vouloient pas le lais- 
ser partir; il le prioit d’employer le grand 
crédit dont il jouissait à si juste titre au- 
près des Belges, pour faire lever cet em- 
bargo, ‘ 

Préci^ment quelques iorzrs avant, la 
convention, sollicitée parCarnbon et Pache, 
avoit rendu un décret pour défendre aux 
généraux de se mêler d’aucune affaire 
d’administration. Le général répondit au 
ministre, que ce qu’il lui demandoit étoit 
contraire au décret, et que quand meme 
il pourroit faire cette démarche, il s’en 
garderoit bien pendant que l’armée man- 
quoit de tout; qu’on étoit fort heureux , , 
d’avoir en Flandre à sa disposition cette > 

quantité de grains, qui ne sufhsoit même / 

pas pour la subsistance jusqu’à 1§ pro- 
chaine récolte d’une armée qui devoit être 
portée au printemps à cent cinquante mille 
hommes. 
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Le général apprit à Tirlemont ^ que la 
trésorerie nationale «avoit refusé de payer 
les trois cent', mille livres qu’il avoit été 
forcé d’emprunter à tm banquier de Bru- 
xelles pour la solde des troupes.-. Il porta 
ses plaintes avec énergie à la convention 
contæ cet actevde mauvaise foi, et le 
banquier fut payé.,- C’est par tous ces dé-, 
goûts qu’on cherchok à décréditer le gér 
néral, 'à' le perdre, en . le jetant dans 
.quelque démarche 'de désespoir qui pût> 
en lui donnant des torts, effacer l’éclat de 
ses succès. . . 

• Après avoir été, retenu quatre jours , par 
ces , affreux obstacles, il partit lerab^de 
Tirlemont, et campa à St. Tron. Les Im- 
périaux n’abandonnoîent le terrain que 
pied à pied, et faisbient une fort béÛo 
retraite. Le 27 il les trouva devant Liège, 
dans la position de Raucoux et de .Va- 
roux. Ils , avbient quelques gfôs canons 
dans des redoutes fort bien faife^ près de 
ce dernier viljiage. Le -général , Staray 
çommandoit cette arrière-garde. Le corps 
de dl’«lfrnée étoit,^. de l’autre côté de la 
■Meuse sur les hauteurs (fe la Chartreuse. 
Le combat dm'a * toute la journée- entre 
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l’avant -garde françoise et l'arrière - garde 
ennemie. Ces deux corps étoient de sejit 
à huit mille hommes chacun. 

Le général qui avoit son armée der- 
rière lui, auroit pu faire un plus grand 
effort, mais il vouloit éviter de sacrifier 
du monde mal- à -propos, à la fin d’une 
campagne. 11 avoit envoyé ses flanqueurs 
de gauche à Hertall, ceux de droite èt 
Flemal, pour cerner cette arrière-garde, 
et la forcer de rentrer dans Liège dont 
les habitans tout seuls suffisoient pour lui 
faire un mauvais parti. Il vouloit attendre 
cet instant pour tomber sur elle avec -im- 
pétuosité. 11 passa toute cette journée' à 
les ramener sur un point central. Le re- 
tard des deux corps de flanqueurs laissa 
la journée indécise, et d’après le jugement 
du général Dumourie?, l'honneur en resta 
tout entier au général Staray qui y reçut 
une forte blessure; Le soir les Impériaux 
repassèrent la rivière. 

Le général campa en de -ça sur les 
hauteurs qui dominent Liège , pour évi- 
ter la licence de ses troupes que leur 
disette et leur nudité avoient rendues très- 
indisciplinées et très -pillardes, et il n’en- 
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tra dans Liège qur le z8 au matin. Les ; « 

Impériaux se retirèrent à Herv’e, et Du- 
mourie/, pour inquiéter leur gauche, ren- 
força d'une brigade d’inlanterie et d’un 
régiment de chasseurs le corps des flan- 
queurs de droite du colonel Freclieville, 
qu’il envoya à Spa , Slablo et Malmedy. 

Il plaça le général Stengel en avant de 
Liège sur la hauteur de Kobertmont. Le 
général Miaczinski étant arrivé de Sedan, 
peu de jours avant, eut le corps des fJan- 
queurs de gauche ^ qu’il fallut ôter au gé- 
néral Eu^tace, et fut porté à Dalem. 

En partant de Louvain, il avoit envoyé 
le* général Miranda prendre le cominande- 
ment de l’armée du nord, à la place de 
Labourdonnaye qui conduisoit si pitoya- 
blement le siège de la citadelle d’Anvers 
qu’il ne l’auroit pas prise d’un mois. Mi- 
randa changea toutes les attaques, et la 
place se rendit le 26, En conséquence 
des instructions qu’il avoit reçues, il se 
porta aussitôt à Ruremonde. Le 2 dé- 
cembre le château de Narnur se rendit au 
général Valence. Ainsi justement un mois 
après l’ouverture de la campague, le gé- 
néral Dumouriez se trouva entièrement 
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t 'maître des' Pays -bas et du pays de Liège,'- • ' 
excepté le duché de Luxembourg'’ et là 
petite ville d’Herve. 
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,t.mbarras politiques. . Miranda à Rureinonde, 
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«Le peuple liégeois adopta avéfc fureur 
tous les excès de -la révolution francoise: 
•Le maire Fabry qui avoit soutenu la pre- 
mière révolution liégeoise, et qui en avoit 
été le martyr, perdit tout son crédit dès 
^u’il parla de se, donner une constitution 
raisonnable. * Un - club se forma . dans la 
ville,* il étoit' très-ardent et très-effréné; 
tes missionnaires que les Jacobins envoyè- 
rent de Paris, en formèrent un -second 
qui’ blâma toutes les. opérations -, du pre- 
mier,, ,1e. ^traita d’aristocrate, et les querel 
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les furent’ si vives qu’Jl pensa" y avoir 
guerre civile! Les troupes françoises pre-- 
noient parti pour l’un ou pouf l’autre, se- 
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Ion leurs affections particulières. Le gé- 
néral se porta médiateur entre les deux 
partis, et ne put parvenir à les accorder. 
Ceux d’Outreineuse étoient, comme on dit 
en France, parfaitement à la liauteur de 
la révolution, ils- ne vouloient que l’égalité 
^absolue et le .pillage. 

' Ceux de la ville vouloient se donner une 
constitution, mais à force de subtilités mé- 
taphysiques, ils ne savoient ce qu’ils’ vou- 
loient. On tâcha de les engager à for- 
mer une convention nationale. Le pays 
fut assez ingénieusement*divisé en districts. 
Des commissaires pris des deux clubs fu- 
rent envoyés dans tous ces districts. Le 
maire Fabry et l’administration provisoire 
furent conservés par intérim, et au bout 
d’un mois, quand le général partit pour 
Paris', les choses n’ étoient pas plus avan- 
cées, et les esprits avoient été de nouveau 
dérangés par les Jacobins et les commis- 
saires de l’assemblée. 

L’intention’ secréte à Paris nVtoit point 
que le peuple liégeois , et encore moins 
celui de la Belgique se réunît en corps 'de 
nation, pour se donner une constitution 
et des lois ; on craignoit qu’une fois as- 
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semblés, ces deux peuples ne connussent 
leur force, et ne fondassent une républi- 
que indépendante. 

• C’étoit cependant bien -là le véritable 
■ intérêt de la France, qui par une conduite 
sage se seroit donné un bon allié, et ne 
se seroit pas chargée du caractère odieux 
de conquérante et de spoliatrice. Mais le 
désir d’envahir l’or de la Belgique, et de 
mettre la main sur les biens d'un clergé 
riche, donnoit une autre politique aux 
meneurs de la convention. Ils vouloient, 
en comblant le désordre dans ce malheu- 
reux pays, le forcer à se jeter dims les 
bras de la France, ou à commettre quel- 
ques excès qui la ' missent dans le cas de 
le traiter comme ennemi. 

Le pays de Liège étoit pauvre et ruiné, 
le peuple est fier, prompt, belliqueux, im- 
patient du joug, et très -facile à porter 
aux excès. La politique des Jacobins de 
Paris, en déterminant ce peuple à se jeter 
dans l’anarchie, étoit de presser la Belgi- , 
que entre deux étaux, et de la forcer à 
prendre le même parti. Les Liégeois, di- 
visés entr’eux, crurent s’accowler par leur' 
réunion à la France ; ils n’ont fait que 
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mettre le comble à leurs maux prëcédens, ' 
et se priver de tous les moyens de défen- ~ 
dre leur liberté. 

Ce qui détermina les plus modérés à • 
joindre leurs voeux à ceux des saniculol- 
tes d'Outremeuse en faveur de cette réu- 
nion, c’est que se trouvant un trop petit 
pays pour former un étpt particulier, se mé- 
iiant de la disposition des Belges qui ne 
voudroient pas sacrifier leui: religion et leur 
clergé, se voyant en avant de tout, sans 
places fortes, leyr pays aisé à envahir, ils 
crurent que devenant François, la république 
défendroit leur liberté. 

C’étoit un faux raisonnement, car leur 
réunion à la France ne changeoit point . . 
la nature et ne diminuoit point la gran- 
deur de leur danger, leur foiblesse topo- 
graphique étoit toujours la même, ils 
avoient toujours entr’eux et la France, la 
Belgique dont ils se méfioient, ils de- * 
voient toujours craindre d’être abandon- 
nés ou foiblement soutenus, si, comme 
toutes les apparences le pronostiquoient, 
l’armée françoise étoit obligée de reculer. 
'Leur réuniqp à la France rendoit leur 
réconciliation plus difficile avec leur prin- 
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ce, 's’ils étoient abandonnés ; elle livroit 
leur pays à l’anarchie qui désoloit la 
France, elle les empêchoit d’acquérir une 
force et une considération nationales, qui 
même dans les plus grands malheurs peu- 
vent être utiles aux peuples comme aux 
particuliers. 

Les commissaires Danton et Lacroix 
travailloient ardemment à la réunion, en 
augmentant le désordre et l'anarchie. Ils 
poussoient le peuple d’Outremeuse â tous 
les excès. On a entendu ces commissaires 
leur .reprocher de ce qu’ils n’avoient pas 
coupé des têtes, et de ce que leur révo- 
lution étoit trop douce. 

Il se commit beaucoup de violence, 
de vengeances particulières et quelques as- 
sassinats; mais les commissaires françois ne 
parvinrent pas à faire couper des têtes. 
La réunion du pays de Liège fut décidée 
presqu^unanimement, et acceptée par la 
convention, qui par cette démarche impru- 
dente décou vroit aux yeux de lEuropo 
une ambition qui devoit armer toutes les 
puissances contr’elle, et se donnoit la 
charge d’un peuple ruiné, et de défendre 
un pays éloigné et tout ouvert, ou de se 
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déshonorer mr l’abandonnant après î son 
adoption. , 

Quant au peuple liégeois, il n avoit le 
choix qu’entre deux partis, ou de se for- 
mer en corps de nation, lever des troupes 
et ^ s’allier avec les François et les Belges 
que son exemple auroit ceriainement dé- 
terminés; (ce preimer parti étoit dange- 
reux; mais la Scission efïti e ce peuple et 
son évêque étoit, accompagnée de circon- 
stances qui n’admetfôfent aucun ménage- 
ment) ou de temporiser et rester passifs, 
en attendant.ies événenjens; mais le carac- 
tère ardent de-^ce^-rpeuple né pouvoit pa*s 
l)amener à cette' jprudence stoïque. ' 

Le général Dumouriez avoit- beaucoup 
de motifs pouf travailler à engager les 
Liégeois à s’ériget^ en peuple libre;-- 
avoit besoin d’une représentation nationale 
liégeoise, comme on le verra, pou^^. l’exé- 
cution de ^es plans, militaires. , Ce peu- 
ple guerrier, pouvoit lui fournir en .quinze 
jours de temps dix mille hommes de' très- 
bonne i^nfanterie,.,. outre une milice naüo-' 
nale ■ de plus , de, vingt mille hommes. 
3S.,- Son exemple eût été ^uivî par la Bel- 
^que,' et eût mis à, sa disposition toutes 

é ' . . 

'' ' ; ■ ' ■ 

\ » 

■ . . ■ '■ 'f ■ > . 

•' \ 

’ . Digitized 


Chapitre X. 353 

les forces militaires et toutes les ressour- 
ces pécuniaires et de subsistance de cette 
riche contrée. 4°- deux républiques 
eussent opposé une barrière à l’anarchie 
Françoise, et eussent surtout présenté un 
appui an parti monarchique constitutionnel, 
qui, bien que caché et opprimé, ëtoit en- 
core très - considérable en France. 

5". Ce parti déjouoit les projets des 
ennemis du général, lui procuroit les mo- 
yens de compléter ses succès en faisant 
passer le Rhin aux Impériaux, le rendoit 
indépendant, pour la subsistance de son 
armée, du ministre Pache et du comité 
^es achats, achevoit de lui assurer la con- 
fiance de ses troupes , le mettoit dans le 
cas de pouvoir sauver le roi , anéantir les 
Jacobins, rendre à la représentation natio- 
nale sa liberté et sa dignité, en lui faisant 
quitter le nom de convention pour re- 
prendre celui Ùl assemhlée , et fondant son 
autorité sur le rétablissement de la consti- 
tutiom 

Malheureusement il n’avoit personne à 
Paris pour l’aider auprès dej6 convention. 
Aucun* des généi^ux ne pouvoit être dans 
sa confidence; il s’étoit même fait une 
III. Vol. Z 
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délicatesse, peut-être trop scrupuleuse, de 
ne pas sonder leurs sentîmes. Cela n’a 
servi à rien î üs n’en ont pas été moins 
perdus, même ceux qui l’ont trahi, puis- 
que la mémoire de Dampierre a été flé- 
trie, puisque Lamarlière et plusieurs aur- 
tres ont péri sur l’échafaud, puisque Cu- 
stine, Biron, Houchard, avec lesquels il 
n’a jamais correspondu, ont été sacrifiés à 
l’empire de la populace. 

A cette époque les Jacobins ne ca- 
choient plus leurs odieux projets oonüe 
lui. On demandoit publiquement sa tête. 
Marat l’accùsoit d’avoir sacrifié dix mille 
Parisiens pour vaincre à Gemappe, d’avoir 
ensuite vendu au duc de Teschen la per- 
mission de se retirer. Il'alloit jusqu’à sti- 
puler les articles du traité entre, le duc de 
Teschen et Dumouriez. On revénoit sur 
la retraite des Prussiens de la Champagne,, 
on la mettoit sur le compte de la trahison. 

On l’accusoit aussi de vols. Ses aides- 
• de -camp, disoit Marat, regorgeoient d’or 
et d’argent, ils allumoient leurs pipes avec 
des assignats de cinquante francs. Plus 
ces calomnies étoient grossières, plus elles 
faisoient d’effet sur le peuple. Les soldats 
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' Hsoient toutes ces feuilles avec mépris^ 
plaignoient leur général; mais la dissipa- 
tion, la débauche d’une ville aussi licen- 
cieuse que Liège , le relâchement de la 
discipline qui provenoît;. de leur extrême 
misère, rendoient leur sensibilité légère et 
frivole. - : 

Au milieu de ces affreux obstacles, le 
général étoit encore retenu par des em- 
barras politiques qui seuls auroient suffi 
pour l’empêclier d’avancer. On n’avoit 
point la guerre avec l’Empire. .En avant 
de lui étoit la vüle impériale d’Aix- la- 
chapelle; au de -là l’archevêché de ,Co- 
logne. De ce côté la difficulté n'étoit pas 
insurmontable. 

Mais en avant de sa gauche étoit le 
pays de Juliers; il ne pouvoit pas pour- 
suivre les Autrichiens sans le traverser. Il 
ne pouvoit pas établir ses quartiers d’hiver 
avec sûreté, sans m’ettre garnison dans Ju- 
liers. Cependant la position de Gustine 
dans Mayence exigeoit qu’on ménageât ' 
très - délicatement la neutralité de l’élec- 
teur palatin. Si on le mécontentoit en 
occupant une de ses places fortes, il pou- 
volt donner aux Impériaux le passage de 
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Mnnheim^ et Custine pouvoit avoir sa re- 
traite coupée. On n’auroit pas manqué à 
Paris de rejeter sur Dumouriez les disgrâ- 
ces qui seroient arrivées à Custine. 

U étoit encore bien plus embarrassé 
avec les Hollandois. Mastricht est de ce 
Coté la clef des .Pays -bas. Cette impor- 
tante et forte place rend celui qui l’oc- 
cupe, maître de la Meuse. La neutralité 
existoit entre la France et les Provinces- 
nnîes. Mais le gouvernement hollandois 
ne se donnoit pas même la peine de dis- 
simuler sa prédilection pour les Impériaux 
et les Prussiens, et son aversion ponr la 
révolution françoise. En cela le Stathou- 
der suivoit ardemment l’impulsion de ■ son 
intérêt personnel. Plus de deux mille 
émigrés étoient réfugiés dans Mastricht; on 
y recrutoit publiquement pour eux, ainsi 
que dans toute la Hollande. On venoit 
de puidier une défense, sous peine de 
mort,* de livrer aucune subsistance pour 
* l’armée françoise, pendant qu’on rassem» 
bloit, de l’aveu du gouvernement, d’im- 
menses magasins- sur le Bas - Rhin pour 
l’empereur et le roi de Prusse. 

Le général voulut avoir tme décision 
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du ministre des affaires étrangères, et des 
ordres clairs du pouvoir exécuüf pour sa 
conduite. Dans plusieurs dépêches qu’il 
écrivit sur cette matière au ministre Le- 
brun, il lui demanda une décision précise 
sur Juliers et Mastricht. Quant à, la pre- 
mière de ces deux places, il lui manda 
qu’il pourroit absolument s’en - passer, 
quoiqu’il dût établir ses quartiers d’hiver 
dans le duché de Juliers le long de la 
Ptoër, si, comme il le prévoyoit, on ne lui 
donnoit pas les moyens de s’avancer jus- 
qu’au Rhin; qu’il tâcheroit d’arranger le 
séjour des troupes de manière à ne pas 
donner occasion de rompre la neutralité, 
en faisant veiller à la bonne conduite de 

t 

ses soldats, et en payant toutes les fourni- 
tures, de gré à gré, et argent comptant. 

Quant à Mastricht, il lui manda qu’il 
lui étoit absolument impossible d’avqncer, 
ou même de défendre la Meuse, sans être 
maître de celte place. Il proposa deux 
moyens de s’en emparer; l’un de faire re- 
vivTe le droit du prince de Liège sur le 
quartier de Wyck, qui est la partie de la 
rive droite de la Meuse, de mettre en 
avant un petit corps liégeois, et de s’y 
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porter comme auxiliaire: c’est pour cela 
qu’il Hvoit désiré que les Liégeois se for- 
massent en corps de nation ^ il les a voit 
inutilement flattés de cette conquête. 

' Le second moyen étoit de déclarer au 
gouverneur de Mastricht, que pour s’assu- 
rer de la neutralité violée jusqu’à présent 
dans tant de circonstances^ il avoit besoin 
militairement d’être maître du coms de la 
rivière, au moins jusqu’à lluremonde, qu’il 
se croyoit obligé et en droit, en lui ci- 
tant des exemples pareils, de mettre garni- 
son au moins dans le faubourg ,de Wyck, 
promettant de retirer cette garnison à la 
paix. Il détailla à Lebrun sept griefs trés- 
forts, bons à insérer dans cette décla- 
ration. 

!Miranda s’étoit porté à Ruremonde 
dans les premiers jours de décembre, et 
avoit, envoyé le général Lamarliére, com- 
mandant de son avant-garde, lever des 
ccontributions dans le -pays de Clèves. Ce 
général d’avant- garde avoit rempli très- 
légèrement sa mission. Les Prussiens n’a- 
voient alors que très -peu de troupes dans 
Vésel et dans Clèves, leurs petits détache- 
mens, ou s’étoient repliés, ou a voient été 
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batius. Lamarlière auroit pu se fortifier 
sur les hauteurs de Suchlelen, au lieu de 
se replier, comme il le fit, trop prompte- 
ment sur Ruremonde. Dans celte position 
dominante il auroit attendu la rentrée des 
contributions , et auroit retiré de ce pays 
sept ou huit millions; il n’en rapportoit pas 
le quart. 

général Dumouriez, pénétré de la 
nécessité de prendre Mastricht, ne voulant 
pas qu’il y eût le moindre retard entre 
l’ordre qu’il attendoit de Paris et son in- 
vestissement, ordonna à Miranda d’envoyer 
au plutôt son artillerie de siège àTongres, 
d’étendre ses quartiers le long de la rive 
gauche, de la Meuse, de Ruremonde jus- 
qu’à'Tongres, et d’établir son quartier-gé- 
néral dans cette dernière ville. Il lui an- 
nonce qu’il attendoit de jour en jour l’or- 
dre de pi'endre cette place, qu’il le^char- 
geroit de la conduite de ce siège, qu’il 
arrangeât donc d’avance la marche de' ses 
troupes, pour en .faire sur le chanq) l’in- 
vestissement dès qu’il en recevroit l’ordre. 
Mastricht avoit une garnison foible et in- 
complète. L’artillerie, les munitions, les 
vivres étoient en mauvais état. II n’y 
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avoit pas une palissade ^ et elle n'eût pas 
tenu huit jours. 

Pour assurer encore mieux son opéra- 
tion, il ordonna au général Valence de 
laisser à Namur le corps d'armée d'Har- 
ville qui suilisoit pour garder la Meuse 
depuis Givet jusqu’à Huy, d’envoyer sou 
avant - garde de sept mille hommes à 
Stablo, Spa, Malmedy et Limbourg,g^t de 
venir avec les neuf mille hommes (jui lui 
resteroient, se placer à sa droite entre 
Huy et Flamael. II réunit ainsi prés de 
soixante mille hommes, dont moitié devoit 
servir à laire le siège de Mastricht, pen- 
dant que lui -même marcheroit avec l’au- 
tre moidé pour déposter les Impériaux 
d’Aix- la -chapelle, et les chasser de l’autre 
côté du Rhin. 

Les Hollandois n’étoient nullement pré- 
parés à la guerre. Leur gouvernement 
pris 'au dépourvu, et se méfiant du parti 
des patriotes, auroit cherché à gagner du 
temps; d’un autre coté, ce parti, enliardi 
par la prise de Mastricht , auroit repris 
courage; il se seroit naturellement formé 
une coalition entre les patriotes hollandois, 
les François, Liégeois et Belges, dont le 
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général vouloit profiter pour envelopper 
cette partie <ie la France d’une ceinture 
de peuples libres. 

Les avantages de cette aggression , à 
cette époque, étoient incalculables. Ses 
motifs étoient très -légitimes, et réellement 
ce n’étoit qu’en occupant Mastricht et 
Venlo, qu'on pouVoit s’assurer la conser- 
vation des Pays- bas. Lebrun fit d’abord i 

des réponses entortillées , mais forcé par 
les demandes réitérées et précises du géné- 
ral, il lui ordonna de garder scrupuleuse- 
ment la neutralité. Il fallut obéir. Elle 
fut gardée avec le plus grand soin, ce qui 
a achevé de ruiner les affaires des François. 


CHAPITRÉ XL 

Prise d' Aix-la-Chapelle. Quartiers d'hii>er. 


L’armée restoit toujours campée derrière 
Liège. La saison étoit très -rude. Les 

soldats n’avoient ni paille ni bois, lis brû- 
loient les arbres, fruitiers, %t les portes et 
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les fenêlTfes des maisons qu’ils démolis- 
soient. Des bataillons entiers étoient nuds 
pieds. Il arrivoit peu de capotes, les sol- 
dats manquoient* d’habits. Tout le cours 
de la Meuse • est un pays de corroyerie, 
on auroit pu faire faire -des souliers pour 
quatre livres ■ ou quatre livres dix sols. 
On faisoit acheter tous les cuirs à Liège 
et ailleurs, on les envoyoit à Paris, d’où 
arrivoient en petite quantité des souliers 
qui coûtoient de neuf à dix livres.' Il en 
étoit de même pour -les bottes, les bas de 
laine, les armes> l’habillement, qu’on au- 
roit ■ pu se procurer à très- bon compte. 
H ne venoit point d’argent. 

Le général fut obligé' d’emprunter cent 
quatorze mille livres aux sept collégiales de 
Liège. C’étoit une bien foible ressource. 
On se servoit toujours des entrepreneurs 
belges, mais malgré les ordres réitérés du 
général et des commissaires de la conven- 
tion, Ilonsin ne faisoit venir de subsistan- 
ces qu’au jour le jour, et ne vouloit pas 
faire de magasins ; il vouloit gagner du 
temps pour arriver au premier janvier, 
époque où le' comité des achats devoit 
commencer sa fourniture. Il * remplissoit 
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par là un autre but, c’étoit d*empêcher le 
général d’agir en avant. Cependant les 
troupes soulîroient beaucoup. Des régi- 
mens entiers étoient infectés de la gale. 
Les hôpitaux se reinplissoient, on n’avoit 
pu les établir qu’en excitant la charité des 
Liégeois qui donnoient leurs couches et 
leurs draps pour le service des malades. 

La force des bataillons diminuoit con- 
sidérablement. Les soldats désertoient par 
bandes, pour retourner en France ou al- 
ler s’amuser dans les grandes villes de la 
Belgique. C’ étoient sui'tout les gardes na- 
tionales et les ofHciers qui abandonnoient 
leurs drapeaux. L’artillerie et la cavalerie 
souffroient encore davantage. Le fourrage 
manquoit absolument. Les généraux pou- 
voient à peine en avoir pour leurs che- 
vaux. Honsin envoyoit des réquisi- 
tions avec , des hommes armés dans tous 
les vUlages. D’abord les paysans , dans 
l’espoir d’être payés, avoient fourni. Dès 
lors Ronsin avoit fait cesser le service 
par les entrepreneurs. Ensuite les pay- 
sans refusant, il envoyoit des détache- 
mens dans les villages. Ces cavaliex's, sous 
prétexte de la recherche du fourrage, pil- 
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loient, et commettoient des excèi. Les 
paysans, poussés au désespoir, massacroient 
les soldats quand ils n’ étoieni pas ' en 
grand nombre. Enfin, dans les mois de 
décembre et janvier, il est mort six mille 
chevaux d’ artillerie > faute de fourrages. 
Les commissaires de la convention vo- 
yoient tout, et ne remédioient à rien. 

On se plaignoit à Paris de ce que le 
général s’arrêtoit à Liège, et ne poussoit 
pas jusqu'à Cologne. Il n’a jamais eu ni 
pain ni fourrage pour deux jours ,• et il ' 
n’auroit pu marcher tout au plus qu’en 
arriére. S’il se fût porté en avant, il eût 
trouvé le pays mangé par l’ennemi, et 
mauvais pat lui -même. D’ailleurs, comme 
on avoit manqué l’exécution du plan gé- 
néral, comme par la faute de Kellerraann 
on avoit laissé l’ennemi s’établir entre les 
armées du nord et celle d’Alsace, il n’é- 
toit ni prudent ni possible de prendre les 
quartiers d’hiver projetés dans ce plan. 
Quand même le général auroit pu se por- 
ter jusqu'au Rhin , il auroit toujours été 
forcé de venir hiverner derrière la Meuse, 
sans quoi son flanc droit eût été trop pro- 
longé , et il eût pu être attaqué par ses 
derrières. 
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Lfs quartiers d’hiver de la Meuse 
étoient déjà d’eux- mêmes très- mauvais, 
d’autant plus que la ville de Liège n’étant 
pas susceptible de défense, il falloit s’é- 
tendre trop en avant pour établir une 
tête de quartiers dans cette partie. 

Cependant U ne voulut pas laisser les 
ennemis si près de lui. Ils étoient établis 
par échelons à Aix- la -chapelle, à Herve, 
à Henry- chapelle. Le 7 décembre le gé- 
néral exécuta le projet qu’il avoit fait de 
les ‘ déposter. Il fit tourner leur gauche 
par le colonel Frecheville, qui partit de 
Vouxiors. Le colonel de Hack les attaqua 
sur le même flanc par le grand et le 
petit Richeu, pendant que le général Sten- 
gel les poussoit de front. Il y eut un 
combat très -vif et très -honorable pour le 
colonel de Hack et les trois bataillons de 
grenadiers^ qu’il conwnandoit. 

Les Impériaux , après avoir soutenu 
avec vigueur, et avoir perdu trois cents 
hommes, se retirèrent surAix- la -chapelle, 
et nos troupes y entrèrent le 8. Le général 
_ Clerfait se retira derrière l’Herfte dans 
une fort bonne position^ Il n’y avoit plus 
qu’une dixaine de lieues à faire pour le 
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forcer; 'mais' le pain et le fourrage man- 
quoient absolument y et on eut bien" de la 
peine à subsister, même en séparant les 
troupes et leur donnant trop d’étendue. ; 

On plaça dans Aix- la -chapelle le gé- 
néral Oampierre* avec douze bataillons , qui 
ne forinoient pas trois mille cinq 'cents 
hommes. Le général Stengel occupa les 
bords de la Roër jusqu’à Aldenhoven; le 
général Miaczinski avec les Ilanqueurs de 
gauche jusqu’à la petite rivière de Foron 
et le pays de Dalem. Le colonel Freche- 
ville avec les flanqueurs de droite occupa 
Fupen et Cornelis- Munster. L’avant-garde 
de l’armée de Valence étoit placée à Ver- 
viers, Limbourg, Stablo, Spa et Malmedy; 
son- armée étoit sur deux lignes depuis 
Huy jusqu’à Liège et St. Tron. L’armée 
du centre occupoit Liège , Robermônt, 
Herve et les villages intermédiaires.- L’ar- 
mée du nord ou de.lVIiranda, occupoit de- 
puis Tongres jusqu’à Rurempnde* 

’ Le point central de rassemblement étoit 
Aix -la -chapelle, en cas que les ennemis 
voulussent attaquer les quartiers, ce qu’ils 
ne pouvoient faire jusqu’au printemps, 
étant trop foibles, et soullrant presqu’au- 
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tant- de la tlisette que les François. La 
Roër peut très -bien se défendre en hiver, 
et à l’époque où elle a été forcée, on ne 
peut s’ en prendre qu’ à la .. négligence 
des généraux qui auroient dû commencer 
par rassembler leurs quartiers à Aix- la- 
chapelle, pour venir ensuite,, disputer le 
passage de la Roër ou à Aldenhoven ou 
ailleurs, puisque le but des Impériaux 
étoit d’aller secourir Mastricht, et que 
l’objet de , l’armée d’ observation étoit de 
l’empêcher , ce qu’elle ne pouvoit pas 
faire en laissant les troupes dispersées 
dans les quartiers d’hiver. _ . ... 

Ce fut le 12 décembre. que le général 
fit entrer l’armée en quartiers d’hiver; les 
commissaires y consentirent/ convaincus 
par le pitoyable . état des .troupes, que. 
chaque jour que l’on différoit hâtoit leur 
ruine. A cette même .époque, le ministre 
Pache lui envoya une . délibération du 
pouvoir exécutif dont , l’ exécution étoit 
impossible. Custine, aveuglé par ses suc- 
cès trop faciles , étoit toujours persuadé, 
qu’il étoit destiné à être le conquérant de. 
l’Allemagne. II vouloit attirer la guerre 
de son coté, .pour jouer le principal rûle- 
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Il s'étaît plaint avec raison de la mau- 
vaise conduite de Kellerniann; on lui avoir 
donné satisfaction à cet égard, en ofcant à 
ce général coupable le commandement de 
la Moselle. Beurnonville qui l’avoit rem-^ 
placé, avoit eu bien de la peine à rassem- 
bler son armée' sur la Sarre, et à exécuter 
contre Trêves un mouvement qu’il n’étoit 
plus temps d’entreprendre. .Gustine, très- 
inquiet , très - dur , très - mau v ais confrère, 
accusait déjà- la lenteur de Beurnonville, 
qui, tout en désapprouvant le plan qju’on 
lui avoit confié, l’exécutoit le mi^ux qu’il 
pouvoit. 

Gustine se mit en tète qu’il ne falloit 
laisser dans les Pays -bas que l’armée du 
nord ou de- Miranda, qu’il falloit réunir 
à la sienne celle de la Moselle ou de 
Beurnonville, pour remarcher en Franco- 
nie avec quarante mille hommes, qu’il fal- 
Ibit faire remplacer celle de la Moselle 
par celle deValence ou des Ardennes, qui 
iroit attaquer Trêves et Gobleniz, en pas- 
sant par Andemach, pendant que le géné- 
ral Dumouriez avec la sienne, iroit assiéger 
Luxembourg. 

n faut noter que chacune de- ces ar- 
mées 
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mées séparément auroit monté tout au 
plus de quinze à vingt mille hommes. Il 
faut noter aussi que l’armée prussienne 
' occupoit Coblentz, Trêves et Francfort, 
Custine ayant évacué cette dernière place 
d’une manière honteuse, et que le prince 
de Hohenlohe avec au moins quinze mille 
hommes étoit dans le Luxembourg. Il faut 
noter enfin que le changement d’administra- 
tion avoit porté la même désorganisation 
dans toutes les armées, qu’elles étoieni 
toutes sans armes, sans habits, sans sou- 
liers, sans magasins. 

Dumouriez n’auroit jamais pu croire 
qu’un plan aussi absurde fAt sorti de la 
tête de l’infortuné Custine, si ce général 
ne lui en avoit proposé l’exécution dans 
plusieurs de ses lettres. On étoit déjà à 
la mi -décembre, le général Dumouriez 
venoit d’être obligé de mettre son armée 
en quartiers d’hiver, parce qu’elle étoit 
hors d’état d’agir. Il n’avoit pas même 
pu faire dix lieues pour la porter sur le 
Rhin. Le duché de Luxembourg est im 
pays stérile et pauvre, d’où il ne pouvoit 
pas tirer de quoi subsister. Il étoit im- 
possible, dans cette saison, d’y mener de 
m. Vol. A a 
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la grosse, artillerie, la plus grande partie 
de ses chevaux de trait étoient morts. 
Même en réunissant le corps d’Harville, il 
ne se seroit pas trouvé plus de trente 
mille hommes, pour aller dans le coeur 
de l’hiver attaquer la plus fôrte place de 
l’Europe, défendue par une armée, et 
ayant derrière elle l’armée prussienne à 
Trêves et Coblentz. Il n’y avoit aucun 
magasin à portée, on ne pouvoit rien tirer 
de la Champagne ni des Ardennes qui 
étoient dévastées, ayant été pendant tout 
l’été le théâtre de la guerre. 

Il auroit pu exécuter la moitié de la 
délibération du conseil, c’est-à-dire déta- 
cher le général Valence avec ses seize 
mille hommes. Mais il ne pouvoit ni l’en- 
voyer dans le Luxembourg où il seroit 
mort de faim, ni le faire marcher sur An- 
dernach, où le prince Hohenlohe qui étoit 
au moins aussi fort que lui, et qui pou- 
voit encore être renforcé par les Prussiens, 
l’auroit attaqué. Il falloit donc qu’il le 
renvoyât par le même chemin par lequel 
il étoit venu, par Givet et les Ardennes, 
pour se porter sur Sedan, où il seroit ar- 
rivé à la fin de janvier avec tout au plus 
’t moitié de son armée. 
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Le général fit transcrire la lettre du 
ministre à mi- marge, mit la réfutation sur 
une autre colonne, article par article, et 
demanda des ordres absolus et définitifs, 
protestant qu’il les feroit exécuter, mais 
qu’il ne s’en chargèroit pas lui - même, 
ne voulant pas être responsable des fu- 
nestes événemens qu’entraîneroit l’exécu- 
tion d’un plan aussi déraisonnable. Le 
commissaire de la convention Camus par- 
tit pour Paris avec le général Thouvenot, 
et le plan fut révoqué. Le ministre et ses 
conseils étoient bien sûrs que le général 
refuseroit d’obéir, mais ils ii’imaginoient 
pas qu’il mettroit autant de méthode dans 
son refus, et ils espéroient pouvoir lui 
faire un crime de sa désobéissance. 

Il désobéit encore alors à un autre 
ordre qu’on ne se donna p% même la 
peine de lui adresser, et dont il empêcha 
l’exécution lorsqu’il en fut informé par 
les plaintes trop justes des Belges. Il 
avoit établi le colonel Thouvenot à la tête 
de la fonderie et de l’arsenal de Malines. 
Il étoit en train de fondre des pièces de 
quatre pour l’infanterie, de raccommoder 
les menues armes, et de construire et rac- 
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cümraoder les affûts. On y avoit fait pas- 
ser une partie de rartillerie de campagne 
de l’armée pour la remettre en état. Vers 
le milieu du mois de décembre le ministre 
envoya ordre de transférer tous les atte- 
liers de Malines Douai, de détruire de 
fond en comble l’établissenient de Mali-» 

’ nés. Cet ordre infernal mit T épouvante 
dans toute la Belgique. C’étoit aiuioncer ' 
qu’on ne croyoit pas pouvoir se soutenir 
dans ce pays, qu’on avoit le projet de l’a- 
bandonner , et qu’on vouloit priver les 
Impériaux de cet établissement. 

Malines, malgré sa grandeur, est sus- 
ceptible d’être mis en état de défense, à 
cause de ses canaux. Il couvre Bruxelles 
d’un côté, et assure la communication 
d’Anvers. L’établissement de Malines étoit 
nécessaire au moins tant qu’il y avoit 
une armée françoise dans les Pays -bas; 
c’ étoit son unique arsenal. Sa translation 
à Douai retardoit au moins , et rendoit 
très -douteuse la réparation des armes et 
de l’artillerie. Sa destruction étoit une in- 
justice criante, c’étoit une propriété natio- 
nale des Belges dont on n’ avoit pas droit 
de les priver, et dont ils av oient besoin 
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pour îeur armement. Enfin, si la destruc- 
tion de cet armement étoit'un jour jugée 
nécessaire et convenable , il falloit au 
moins attendre la dernière extrémité pour 
l’exécuter. Le général détailla tous ces 
motifs, et il donna défense d'exécuter cet 
ordre perfide et injuste. Le ministre n’osa 
pas insister. 

C’est le i5 décembre que fut donné le 
fameux décret qui prouvoit «ux Belges et 
à tous les peuples, qui avoient appelé les 
François ou qui les avoient reçus, que 
la convention n’envoyoit les armées chez 
eux que pour les spolier et les tyranniser. 
Depuis que les François étoient entrés 
dans les Pays- bas, bien loin d’exhorter 
les Belges à fairô un bon et prompt usage 
de leur liberté, pour se constituer en 
corps de nation, se donner des représen- 
tans, enfin se créer une constitution, ils 
n’ avoient fait que les égarer par des émis- 
saires qui par tout soulevoient la populace 
contre le vrai peuple , et cherchoient à 
diviser celui-ci du clergé et de la no- 
blesse. Ce décret donnoit le droit de 
proconsuls aux commissciires de la conven- 
tion, qui dévoient être aidés dans leurs 
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violences et leurs extorsions par une bande 
d'autres commissaires, choisis par les Ja- 
cobins. 

On disoit aux Belges dans le préam- 
bule, qu’ils étoienl libres; on les traitoit en 
esclaves, on ne leur laissoit aucune admi- 
nistration, on les mettoit en tutelle. On 
se chargeoit du séquestre de tons les biens 
ecclésiastiques qu’on nommoit biens natio- 
naux, sans s’embarrasser s’il conviendroit 
aux belges de dépouiller son clergé, et de 
déclarer ses biens nationaux. Toùt cela 
se faisoit pour les forcer à se donner à la 
France, et bientôt on employa la violence 
et les moyens les plus criminels pour ar- 
racher l’émission de ce voeu. On a vu 
en 1793, combien il étoit forcé et peu 
sincère.' 

Le général étoit personnellement in- 
téressé à ce qu’une loi aussi injuste et im- 
politique fût abrogée. Elle détruisoit sa 
proclamation, elle le rendoit l’instrument 
perfide de l’esclavage, le fléau, l’ Attila 
d’un peuple dont la franchise, la bonté et 
le courage méritoient un autfe traitement. 
Elle achevoit d' enlever les ressources 
qu’on auroit pu trouver dans les Belges, 
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pour se soutenir sur la Meuse. Au con- 
traire même , c’ étoient des ennemis de 
plus qu’elle donnoit aux François, enne- 
mis qui les entouroient, et qui sursoient 
seuls pour les chasser. 

Les commissaires qui ëtoient à Liège, 
soutenoient cette loi. Danton et Lacroix 
se vantoient d’en être les auteurs. Le gé- 
néral protesta, déclara. qu’il ne se charge- 
roit pas de son exécution, écrivit à la con- 
vention, et dés lors se livrant à toute son 
indignation, prévoyant que des hommes 
aussi injustes ne s’arrêteroient point à ce 
premier pas, il résolut de s’en aller à Pa- 
ris, et de chercher les moyens de se dé- . 
barrasser du fardeau dont il étoit ac- 
cablé. 

On instruisoit alors à Paris le procès 
de l’infortuné Louis XVI. Les commissai- 
res montroient un acharnement qui étoit 
de mauvais présage. Gossuin, aussi stu- 
pide que barbare, disoit à Camus qui par- 
toit pour Paris; que vous êtes heureux d’al- 
ler à Paris; vous pourrez voter contre le 
tyran; je donnerais cent louis pour avoir 
cette satisfaction. Le général raisonnoit 
sur ce procès avec le général Thouvenot, 
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et ils convinrent de se servir des officiers 
d’état -major et des aides -de -camp, pour 
pressentir l’opinion des soldats, et la pré- 
parer en faveur de Louis. Ils ne firent 
que se compromettre inutilement, et un 
adjudant, nommé Poutrel, homme plein 
d’honneur et d’esprit, pensa en être la 
victime. 

Les soldats restèrent indifférons, meme 
les troupes de ligne. D’ailleurs cet affreux ' 
procès n'étoit encore que commencé, et 
ne présentoit pas encore la conséquence 
tragique qu’il a eue, lorsque Dumouriez 
est parti pour Paris à la fin de décembre. 

Il passa tout ce mois, dévoré de ckagrm 
ot d’indignation, sortant peu de sa cham- 
bre, et plongé dans les réflexions les plus 
noires. Telle étoit l’existence de l’homme 
qui venoit de sauver la France 'en Cham- 
pagne, et de conquérir la Belgique. C’est 
^ alors qu’il médita ce mot de Plutarque 
dans la vie de Cléomèiies: puistjue la \ 

chose 71 est pas belle y il est temps d'en 
voir la turpitude, et d'y renoncer^ 


Digitized by Google 


C H i. PITRE 377 


CHAPITRE XII. 


Rê^exions sur la campagne des Pays -bas. 


La campagne des Pays -bas, considérée 
militairement, a été très - brillante et très- 
rapide. Les Impériaux n’ont fait qu’ une 
faute , , c’est de s’exposer à perdre la ba- 
taille de Gemappe, Voulant garder la po- . 
siüon de Mons, il falloit défendre le bois 
de Sart et la position du moulin de Boussu. 

Il est peu de terrains qui prêtent à une 
défensive aussi formidable que cette posi- 
tion. Si on regardoit la position de Ge- 
mappe comme la citadelle, il falloit regar- 
der le bois de Sart et le moulin de Boussu 
comme les ouvrages extérieurs. Dès qu’on 
avoit laissé développer les François dans 
la plaine entre le bois et Gemappe, la po- 
sition ne valoit plus rien, parce qu’elle 
n’avoit ni développement ni profondeur, et 
que la rivière <îtii l’enveloppoit par der- 
rière, étoit un danger de plus. Au con- 
traire, en portant sa défense à Boussu, on 
avoit trois positions à chicaner, et les 
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François n’auroient pu arriver à la 'der- 
nière qu’ après avoir perdu beaucoup de 
monde aux deux premières attaques. 

Le projet du général Dumouriez n’é- 
toit pas du tout de s’y obstiner. Comme 
il étoit maître du choix pour son entrée 
dans les Pays -bas, il étoit toujours sûr de 
déposter le duc de Teschen sans l’atta- 
quer; il n’avoit qu’à le tourner. C’est le 
parti qu’il auroit pris, s’il avoit vu le bois 
de Sart retranché, et des préparatifs faits 
d’avance pour une défense opiniâtre. Il 
avoit placé le général Berneron depuis 
trois jours dans le bois de Bernissart, pour 
menacer Ath et Leuze. Il auroit masqué 
la position de Gemappe, en laissant le gé- 
néral d’Harville campé à Quiesvrain, il au- 
roit marché à Ath, ce qui lui auroit fait 
dépasser la position de Mons, et il eût 
fallu nécessairement que sur son mouve- 
ment le duc de Teschen se hâtât de gag- 
nerBruxelles par Braine et Hall, pour n’ê- 
ire pas coupé sur Hall par Enghien. 

Le fait est que le duc. de Teschen 
avoit trop peu de troupes pour défendre 
les Pays -bas, n’ayant pas les habitans en 
sa faveur; ainsi on ne peut que le louer 
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de ce qu’il a fait. Sa retraite jusqu’à 
Liège a été fière et parfaitement con- 
duite. Les Impériaux ont un talent parti- 
culier pour le développement et l’emjjloi 
des troupes légères, et il en a tiré tout le 
parti possible. Il est étonnant même qu'il 
ne se soit pas mis de lui -même en dé- 
route, et qu’il ait conservé un si bon or- 
drb jusqu’à la fin, étant indignement aban- 
donné par ses troupes qui se livroient à 
une coupable désertion. 

Le public a fort vanté la rapidité de 
l’invasion du général Dumouriez, pendant 
qu’il se désoloit de ses retards. Il a 
perdu cinq jours après la bataille de Ge- 
mappe , parce qu’ il n'avoit ni Vivres ni 
fourrages, et qu’il ne pouvoit pas avancer. 
On vient de lire tous les détails affligeans 
qui lui ont fait perdre le fruit de son suc- 
^ cès. Il en a été de mêmp après l’entrée 
dans Bruxelles , après le combat de Tirle- 
mont, après l’entrée dans Liège. Arrêté 
par tout par la faute du ministre Fâche, il 
a toujours eu l’air d’attaquer trop vite, et 
de poursuivre trop lentement. 

Une autre contrariété très -fâcheuse lui 
est venue du retard que le général Va- 
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lence a essuyé à son entrée de campagne. | 
Ce général avoit une armée excellente, 
du talent, un grand courage et beaucoup 
de bonne volonté. S’il eut pu déboucher 
sur Charleroi dans les premiers jours do 
novembre, comme cela étoit arrangé dans 
le premier plan, il eut certainement em- 
pêché la jonction du général Clerfait, qui 
arrivoit avec des troupes harassées qui 
evoient beaucoup souffert en Champagne, 
et qui n’auroit pas pu forcer le passage i 
contre les généraux Valence et d’Harville 
réunis. Si le général Clerfait avoit passé 
avant que Valence pût y mettre obstacle, 
alors pendant que Labourdonnaye mena- 
çolt Tournai , que le général Dumou- 
. riez menaçoit Mons, l’armée de Valence 
seroit devenue l’armée d’expédition, auroit j 
marché sur Nivelle et de là sur Louvain, 
débordant toujours le duc de Teschen, et. 
le forçant à prendre sa retraite par la ! 
Campine et Ruremonde, au lieu de se re- | 
tirer par Louvain et Liège. i 

Cette branche du plan de campagne ‘ j 

étant manquée par le retard forcé du gé- | 

néral Valence, le général Labourdonnaye 
pouvoit y suppléer s’il avoit eu de l’acti- < 

vité : 
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vité> tlu talent et de la bonne volonté. 
11 avoit vingt mille hommes et du canon 
de siège, il pouvoir être le 5 novembre, 
sur- les hauteurs d’Hertain, Lamain et 
Marquain> et attaquer de vive force la 
ville de Tournai, pendant qu’il auroit 
chargé le général Duval d’aller avec un 
quart de son armée se poster à Aiidenar* 
de, pour être maître de l’Escaut. Le gé- 
néral Latour ne pouvant pas défendre ces 
(leux places à la fois, n‘ auroit eu d’autre 
parti à prendre que de se replier bien 
vite sur le duc de Teschen à Mons. Alors 
le général Dumouriez auroit fait avancer 
le général Labourdonnaye, renforcé dé la 
division de BerneroU sur Ath , pour for- 
cer les Impériaux' à se . replier sui' Bru- 
xelles. 

Ainsi par la droite oü par la gaUche, 
le général avoit également les moyens de 
déposter le duc de Teschen sans le com- 
battre, et il n’a pris ce dertiJer ~ parti que 
jiarce qu’il n'a pas été secondé par les 
mouvemens de sa droite et de sa gauche, 
et parce qu’il a vu que l’ennemi n’avoit 
pas tiré tout l’avantage qu’il pouvoit, de 
la position qu’il âvoit prise pour l’arrêter. 
lU. Vol. ■** B b 
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Les quatre combats d’arrière - gard* 
d’Auderlecht, de Cumptich ou Tirlemont, 
de Varoux et d’Herve, ont été beaucoup 
plus beaux de la part des Impériaux que 
de la part des François. A celui d’Ander- 
lecht, Dumouriez , impatient des retards 
qu’il éprouvoit, s’est aventuré assez mal- 
à-propos à la tête d’une légère avant- 
garde ; mais comme les Impériaux n’ont 
pas pu soupçonner cette imprudence, ils 
n’ont pas été à portée d’en profiter. Il 
eût pu essuyer- là un petit échec, mais il 
n’en seroit résulté qu’un désagrément per- 
soimel, qui n’auroit pas pu influer sur le 
reste de la campagne. 

A Cumptich, la défense du général Sta- 
ray a été très - savante et très - hardie. 
L’attaque des François a été tardive et 
molle , par la lenteur de la marche des 
deux ailes. Mais la position des Impé- 
riaux en de ça de la grande Gette étoit 
mauvaise. Celle de Gotzenhoven entre 
les deux Gettes eût été beaucoup meil- 
leure. Sans doute que le général Staray 
étoit forcé de couvrir Tirlemont, pour 
donner le temps de l’évacuer. Il paroît 
cependant par les détails de la campagne 
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de 1793, qui se trouvent dans le huitième 
livre de ces mémoires, que les Impériaux 
n’ont jamais bien connu les avantages de 
la position de Gotzenhoven, qui est une 
des meilleures des Pays -bas; elle est à la 
vérité plus favorable contre le pa)’-s de 
Liège que contre le Brabant, à cause de 
la grande villasse] de Tirlemont qui gène 
son Hanc droit, et qu’on ne peut pas dé- 
fendre. 

A Varoux, le général Star ay, avec très- 
peu de troupes, a déployé une grande dé- 
fensive sur un front très -étendu, et il a 
resserré sa défensive peu- à -peu, sans se 
presser, avec beaucoup d’habileté et de 
sang-froid. Les mouvemens des ailes des 
François ont encore été lents, ce qui a 
rendu l’attaque du front molle et circon- 
specte. D’ailleurs le général Staray avoit 
des batteries de grosses pièces, très -bien 
disposées et parfaitement servies, qui ont 
eu ce jour-là une grande supériorité sur 
l’artillerie françoise qui n’a pas déployé sa 
vivacité ordinaire. 

Le général Dumouriez a observé à ce 
combat que le soldat françois compte in- 
finiment sur la supériorité de son artillerie. 
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que du succès de cette arme dépend le 
plus ou moins de confiance et d’impé- 
tuosité des troupes, et que son courage se 
refroidit sensiblement s’il voit son artil- 
lerie recevoir un échec ou se rebuter. 

A Herve le général Clerfait a parfaite- 
ment calculé le projet du général Dumou- 
riez, et il a retiré très -à -propos ses avant- 
gardes de Henri - chapelle. Deux heures , 
plus tard elles eussent été enlevées, sans 
pouvoir les sauver. Sa retraite derrière 
l'Herfte, sa constance à tenir celte position 
avec une poignée de troupes désorganisées 
et manquant de tout, son habileté à leur 
rendre de l’ensemble et du courage, en 
])rolilant de l’inaction forcée du général 
Dumoiuiez, font beaucoup d’honneur à ce 
général impérial, et ont préparé les succès 
de la campagne suivante, pendant que la 
conduite de la convention et du ministre 
de la guerre assuroient les disgrâces de 
l’armée françoise et la perte des Pays-bas. 

ün peut appliquer à cette campagne ce 
vers de l'art poétique d’Horace; 

Desînit in piscem mulier formosa superne. 

Le pljm de campagne étoit très- grand, 
très -facile à exécuter et U'és- utile à la 
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Chapitre XII. 

France. C’est la retraite déplacée de Kel- 
lermann qui l'a fait manquer. Le plan 
particulier de l’invasion des Pays -bas étoil 
immanquable; il ne demandoit que vingt 
jours au lieu de trente, pour sa réussite 
complète. Ce sont le ministre Pache et 
le député Cambon, qui ne pouvant pas le 
faire échouer, l’ont rendu inutile et dan- 
gereux , le premier en détruisant l’année 
par la disette, le second en faisant adop- 
ter un système odieux et tyrannique pour 
l’administration des Pays -bas. 

Tout pouvoit se réparer en _ prenant 
Mastricht et Venlo, à l’époque à laquelle 
le général Dumouriez a demandé des or- 
dres au pouvoir exécutif. L’infortuné Le- 
brun, guidé 'par les perfides conseils de 
l’étourdi Brissot, a enlevé cette ressource; 
et ensuite, pour achever de perdre tout, 
ils ont l’un et l’autre provoqué la déclara- 
tion de guerre contre l’Angleterre et la 
Hollande, au commencement de 1793, 
lorsque l’armée françoise étoit totalement 
désorganisée, et le peuple belge entière- 
ment aliéné. 

La campagne des Pays -bas a été trésf 
brillante et très- malheureuse pour le gc- 
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néral Damouriez. Celle de Champagne a 
été bien plus savante, plus avantageuse, 
et a bien plus de mérite aux yeux des 
militaires instruits. L’une et l’autre ont 
été d’une rapidité frappante pour l’hi- 
stoire. Elles sont d’un genre entièrement 
opposé. 

La première présente une défensive 
exacte, froide et circonspecte, consistant 
principalement en marches bien combinées 
et positions bien choisies. La seconde 
offre une offensive rapide, consistant en 
grands déployemens de moyens supérieurs, 
en une bataille, quatre combats et deux 
sièges. 

Plut-â-dieu que cette dernière cam- 
pagne n’eût jamais été entreprise, et sur- 
tout que le général Dnmouriez ne s’en 
fût pas chargé! Ses succès lui ont donné 
bien des chagrins et des regrets, puisqu’ils 
ont développé la scélératesse , l’avarice et 
la barbarie des monstres qui ont perverti 
et déshonoré une nation estimable jusqu’a- 
lors. Elle reviendra de ses erreurs; mais 
comment effacer ses crimes? . . . 

FIN. 
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Avertissement. 


La lecture de ces Mémoires servira sans doute 
à établir en plein jour une grande vérité , déjà 
pressentie par l’observateur du temps , de quel- 
que parti qu’il soit, surtout par l’ami raisonna- 
ble de la vérité, savoir: que les maux qui dé~ 

soient la France et menacent l’univers entier, 
s’ils proviennent eu grande partie de la corrup- 
tion des individus , tirent pourtant leur source 
générale, de certaines erreurs et défauts de cal- 
cul politique, qui entraînèrent les gens de bien 
malgré qu’ils en eussent, et ne leur permirent 
pas d’opérer le bien public, en dépit des talens 
supérieurs, d'un dévouement a toute épreuve, 
et des sacrifices auxquels il ne manqua qu'un 
succès signalé, pour rendre la fin du dix- 
buitième siècle l’époque la plus chérie des 
annales de l’humanité. 

Ce que le général vient de prouver par sou 
exemple et par l’histoire des faits que lui seul 
étoit capable de transmettre, AI h. Mouniek 
l’avoit développé par principes, dans spu traité 
sur les causes qui ont empêché la France de de- 
venir libre, ouvrage que la postérité rangera 
un jour parmi les suites bienfaisantes d'une 
calamité désastreuse; qui, en ne lui cachant au- 
cun de nos égarumcns, la forcera d'admirer nos 
lumières, et parviendra peut-être à lui faire 
avouer que cette France désordonnée, objet de 
son horreur, possédoic dans son enceinte de 
véritables patriotes et des législateurs consom- 
més, quoique leur voix modérée ait été mnlheu- 
reusement étouffée par les clameurs «les enragés. 

Peut - être même, — car pourquoi l’espérance 
aeroit-elle défendue aux virans ? — peut - étie 
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approchons-nous du ternie, où le délire éiant 
arrivé à sou comble, les criailleries cesseront, 
et la raison commencera k se faire entendre. 
C'est alors que les voeux de Mounicr seront 
exaure's. que sa patrie rcRoniioîtra riru<*c;rjié de 
sa conduite, ou que la vnnité, parfois non - 
pagne du patriotisme, si elle persiste de négli- 
ger l’aiiieur, profitera du Inoins de ses avis. 
Convenons encore, qu’on pourra égaler son mé- 
' rite sans le consulter; et il no sera pas moins vrai 
que la voie de la justice et du bonheur de l,é- 
tat s’approchera infailliblement des vues de 
riiomnie juste cf du résultat de ses recherches. 

^C’esc pourquoi l’écrit de Mr. Monnicr ne peut 
être assez répandu , et qu’il est du devoir do 
l'ami de l’homme de l'étudier et d’en épurer 
le raisonnement , pour le conduire à cette per- 
fection, à laquelle le vol d’un seul homme, fùt- 
il des plus distingués, ne sauroit jamais s’élever. 
L’Allemagne contribua de tout temps au culte 
, de la vérité, et Mb. Gentz, justement prôné 
d’avoir ajouté au lustre des ouvrages de Mrs. 
Btirhe et Mallet du Pan , vient d’achever une 
traduction du livre de Mr. Mounier, finie par 
l’éloquence et la correction de son style, et en- 
richie de ses observations et discussions. Deux 
volumes sont déjà imprimés; deux autres paroi- 
lî-ont incessamment. Le commentateur y déter- 
mine le sens des mots liberté et volonté géné- 
rale. Il débrouille les prétentions des parlemens, 
les «prérogatives de là noblesse, 1 organisation 
des Etats, et d’autres objets également intéres- 
sans. 11 couronnera ses travaux par une ana- 
lyse Complète de la constitution Françoise de 
1789V psr ’-'f' apetçu raisonné de la consti- 
tution britannique. A ce qu’il paroit, ce grand 
objet est envisagé sous tous les points nécessai- 
res, et Ile laisse plus rien à désirer. 
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